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S A IN T-E üST A C IIE .

En 1453, les Tures s’étant emparés de 
Constantinople, beaucoup de Grecs cher- 
chérent un asile en Italie, e t ne trouvérent 
d ’autres moyens d ’existence que I’ensei- 
gnement. D’abord quelques personnespri- 

rcnt de Icurs lecons, poussées qu'elles 
ctaicnt par le senriment de la charité ; 
puis on se seatit bientot péndtré d ’adrai- 

ration pour la langue d ’Hom^re, et enfin 
pour les ouvragas des anciens, que le moyen 
3ge, exclusivement catholique, avait laissés 
dans I’oubli. Telle est l’histoire du mouve- 
raent intellecluel connu sous le nom de 

í  enaíssance, mouvement qui s’est propagé 
de l'Ilalic aux cxtrémités de l’Europe. En 
ménic tenips qu’on revenait aux habitudes 

littéraires des anciens, on admira les mo- 
íiuments dont ils avaicnt couvert l'Italie, 

et on voulut répandre leurs théories ar- 
X.

tisliques comme on répandait Icurs facoiis 
d ’écrire et de raisonner. II y eut done re -  
naissance dans Ies ares comme dans Ies 
lettres, et l ’églisc de Saint-Eustache, dont 
nous devons vous parler aujourd’hui, mes- 
demoisclles, appartient h ce style si riche 
et si origina], cndépit de sadónomitiaüon, 
style dont le seiziéme siócle a vu multiplier 
les merveilles.

•II semble au premier abord qu ’on avance 

un paradoxe quand on altribue I’originalité 
aux produits d ’une époque qui retournait 
avec une sorte de frénésie vers I’antiquité 
classique; mais il est impossible de teñir 
pournon avenus quinzesiéclesde grandeur 
et de forcé. Le christianisme avait régné; il 
avait établi son empíre non-seulement sur 
les faits, mais encore sur les consciences, 

sur les volontés. On ne pouvait TelTacer 
d’un trait, et Ton subissait en partie son 
influencc alors qu’on s’en croyait trés- 
éloigné. Permettez-uous ici de vous citer 

un exemple. Nul poete n ’a plus sincére- 
ment admiré les Grecs que notre Racíne, 
et pourlant, quand il a eu íi traiter le ca- 

ractére d'Ipliigénic, il en a íait h son insu 
une fdle chrétienne. Si maintenant vous 

vous transportez dans les édifices qui daten t 
du seiziéme siícle, vous trouverez, il est 
vrai, le plein cintre romain substituéi l'o- 
give, les chapiieaux grecs, les írontons au- 
liques, substitués aux capricieux déiails rfu
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style golhique; m a i s  nulle part t o u s  n ’a -  

percevrez certe ordonnance grave, c c s l^ e s  
savantes que l ’antiquité nous raoiitre dans 
ses monuinents. II faut une sérieuse atten- 

tion pour assigacr une place íi l ’égHse de 
Saint-Eussache dans l’histoire générale de 
l’art. La croix est encore dessinée dans le 
plan de cetce é^ se »  le diceur est eiicore 
iücliaé, l a  piBers, élaucés T e r s  la voúte, 
présenteot encore l’aspect de ces mysté- 
rieuses íor5ts de colonnettes en faisceaux 
si imposantes dans les églises ogivales. Kous 
ne  prétendons p as , au surplus, dire qtie 
Sainl-Eustaclie soit un modéle de ce style 
archilectonique proprc k la Renaissance; 

c ’est une desm ille rariétís  qn 'il présente.
H esistait une église ^  Saint-Enstache 

d ís  OTC époqnc assez recidéc : saos ck® - 
d ie r  aíoc D aku te  á  d le  fu t báíie sor 
FemplacesBeBt d’un l«nple dédié i  C ytók; 
ce qn i noos eatassca nidifférent, nonsícms 
rappell«rmis <}u’pa 1213 i 1 en est fait men- 
tion dans des litres aotheatiqiieg; eUedé- 
pendait alors du doyen des cíiaBoiwBB de 
Saint-Geriuaia TAuxeiTois, qni en nom - 
Tnaíf le  desseníant et l i  tenait aaaijffltie  ̂

certaines redevances anBuéHe&. Le dessar- 

Tnot de S a in t^ s ta c h e  ne pn t prendre te 
th re  de cnré qu 'en  125Q, <i S des cobA -  
tionslelles, q a ’on disait prowerbiialomast: 

11 faot étre fon pour étre cur¿ de Sainc- 

EusCiche.
A Tépeque 'Otóme oü avait lieai «ette 

iransaclion, la France 8e]tronwit eii p rak  
Ü de» (ro^ les  sérteüx; saint ILouis était an 
Égypte, ? t sa capthité dorna Uea b un 
TOulérement pi-esqae géaérai ílcs porsans 
fron^ws. L’éiablissement des communMB 
sntit amélíoré ia condition des boacscois 
e t le s  avait déGvrés de l'oppressíon des sci- 
gaeurs nobles; mais Ies campagnes^taieot 

restées asservies, et qua&d la batmlle de 

Maosourah rú i t  porter a ttén te  k la répnta- 
tion d e  valeur des cbevaliers, leurs s o fs  se 
lOTérent en masse, p riren t le ñora de Paston- 

m a x ,  e t  commircrnt les plus horribles kc* 
6fes, S0 OS le prétexte ¿ “ane croisade néce&-

saire pour délirrer le roi. Une des bandea 
de ces malheureux était conduite par un 
certain moine, Jacob, qui se faisait nom- 
mer le maitre de Hongrie, et qui préten- 
doit avoff eu plusieurs entretiens avec la 

Vierge Marie. Cet imposteur pénétra dans 
París, et fu  de la diapelle de Saint-Eusta- 
cbfil&liett d e  ses étranges pi-édications.

Ce íu t en 1532 qu’ott songea íi rebatir 
cette cLapelle sur une plus vaste échelle. 
Le prév6t de Paris posa la premi6re pierre 
de l ’édifice que nous voyons aujourd'hui, 
et dós l’an 1549 on put bénir quatre au- 
tels. Cependant l’église entiére ne fut con- 
sacrée qu ’en 1637, et le portail n ’a été 
terminé qu'en 1788. Un an aprés, la 
France enlrait dans une carriére d ’impiété 

íurieuse et de folie étrange; bientOt elle 
formales temples, se contentantde décréter 
Texistoice de Dieu et ritmnorlaÜté de 

l’áme, Pt ne pratiquant plns d ’autre cuite 

que celui de la Raison.
Cette église renferme quelques objets 

d ’art qui niéritent une mention particu- 
liére. La chaire a précher, par exemple, 

a été exécutée sur les dessins du célebre 
peintre Lebrun, l’une des gloires dusiécle 
de Louis XIV. Le Lanc d ’oeuvre, dessiné 
par Cartatid, ti 'a  paa coüté moias de 
5^000. B rre . Le lombeau du  grand Col- 
imat dw t »issi attirer k s  regarás des tísI- 

tBHEi Cemiftisitire du,gra¡nd ro l est tepr&- 
aentó ít geaoax su r um sarCTpliage de 
m »l)re fi«ir, en tre  ia  figure allógorique 
d e  la ReiigkM e t  « U e  de l ’Abondaace.

iíia»BoiÉn.t est dú  ou tiscaa  de Coiae- 

TOK « t de TiAy.
CcUjert n 'e s t pas fe scuJ hfmmie rerníff- 

íjbA I c itjHÍ ait tro iiT í k Saim>-Ensíache sa 

dern ié re  denieure : avan t lui» on y ayaií 

po rté  B ernard.de G irard , seigneur du Haü- 
]an ,.b iato riosiaphed£ ,F rancc; V incenl Voi- 

tu re , poetedeooH r, q u i a ja ü  fait les délice* 

d e  rhfitfil de Ramburaiilet, e tq n 'o n  oublie 

peu t-é tre  o n  p e u  tro p  de n o s jo u rs ; eofin 

le  gram m airien  Vangelas, dont Tantorité 

¡ é ta it s i u n iverseflem ait rcspectée. Apr¿s
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Golbert, o a  y  dorm a tine sépu ltu re ' au  

m aréchalde la FeuU lade, adm irateor pas- 

iíoDné d e  Lonis X IV , e t íi F rancois C he- 

Tert, lic u te n a n tg é n ^ a l d e s itrm ée^ d u ro i, 

dont l’épitaphe est u n  p e tit chef-d 'ceuw e 
dfi h k  plinoG d£ d ’Alem bert.

Hemki P rat,.
Professeur d ’bi&toire.

( R e p i t e

L a  Peiite Reine, par íl"'® Ghai'les Rey- 
baud. 1 Vül. iu-8°. Giiez Dumont, P a- 
lais-Royal, 88»

Dans la plus magnificjue d£s babitations 

déla lUartínique,aum ob d ’aoütde Tannée 
1657. acteintd'uoe maladiemortelle.flL Dé- 
nam buc, lieutenant général d a  roi de 
Fraace aax Aniüles, était un soir éteadu 
sur son lit, plongé dans une sorte d ’anéan- 

tÍBemciit; sa femme se tenait asaise pi’és de 
Im, ct le docteur Janson debout á son cLe- 
Tet. ToQt áccrap legéiiérai se souléve:«  Ma­
n e  í cri&'t-i!. — M e Toici, répond sa jenne 

íemme, me voici!— Marica ma-chére Marie, 
veoez £i que.je wms voie!. „  et mon fús ’ » 

Une négresse ie luí présente; ilappose ses 
mains su r la téte de I'cn&uu, coiinne pour 
te bénir, puis ¡1 rep ren d : cc Ott est Loin- 
wlEers ? q a ’ü Tíenne!» Le comte^de Loior 
TÜliers s-’̂ an c e ; Le général lui prcnd la 

maiu, ct d 'une voii si basse que le cointe, 
pcncfaé sor lui, peut i  peine l'entendre :
" Lainvilüers, Ini dit-il, je  me He á Totre 

loyaoté, k  votre eoorage.... J« voiislaisse i  
ma place; vous gouveraerez pendant ]a mi- 
norité de mon fds conjoiiUement avecsa 

m ére.i. Touslurconserverersonhérilage.i) 
A brs ronrnant les yetrc rers Marie, il ajen­
ia  : «  E t quelque joar, LoinTÍlliers, Tons 
épouserez ma veuvo..,. » Le général é ta ií  
retombé la tfite renversée en arriére. ttla- 
rie, aflaissée dans sa dooleuc, n ’avait rien

em enda, etLoiaTilliers serraitdans sesdeus 
mains la moin du inouraat avec une ef- 
fcoyable eJí)ression de joie... Au bout de 
qiKlques minutes on éloigna »!“• Dénam- 
b a c ; k  général vena t de rendre le dec- 
nier aoupir.

M. Dénambuc avait exercé, aTcc l ’̂ - é -  
m en td u  roi de France, uneautorité prea- 
qoesoaveraine daus la colonie, et sa posi- 
tioa était telle que Ies ooirs et ie p a n m  

peoide nedéaignaientguéFe autremeat Ma- 
rie que sous le titre de la  PetUe Reine. 

Mais cette aatorité si absolue, si indépen- 
dante, le général l ’avait conquise par son 
conrage, sonhabileté, e t l ’onpouvait crain- 
drc qu’elie ne íü t conbeslée h sa veure. Eo 
effet, k peine une année s’étaitécouléede>- 
puis la niort du général qu ’un parti redou- 
table se forma contre Marie, e t déjk la ré- 
volte aurait éclaté sans les mesures éaergi- 

ques ¡Mises par le comte de Loinvilliers.
Les soocis du pouvoir, les difficultés de 

sa positioD, ak é r^e n t la. saaté de la jeune 

femme. D n jo u rq u ’eUe semblaitplus abat> 
m e qae de coutnoie.  Ic docteur Janson 
l ' i n t e r r í ^  sur les causes du  mal dont il 

lavoyait consuutóe. «Enün, qa'avei-vous, 
madame ? lui d it le bon docteur. —  Ce qo« 
j ’ai 7 répondit-elle, j e  souffre, je  me meurs, 
parce qoe j ’al tout perdu,. parce que je  suis 
id  k m  de tous tes m ieus, saus conaeíla, 
sans appni. —  ¡Víais le eomte de LMavilliers 
aTotre coBÜance. —  Non, docteur; et sans 
les derniéresTolontés chi général, le comte 
a ’aurakjamais prís ici tant d'autoríté. C’est 
un bomnie hauuio , cindicatif, dont je  me 
rnéfifl. —  U TOUS sert pourtant avec zíble et 

défouem ent Que craigacz-vons done de 
Ini? —  Son antour, répoudit madaroc Dó- 
nambuc. — A b ! il vous en adéjá paclé 7—  
N on, il n ’a pas osé encore. —  M a ism a - 
dame, reprít le docteur, quaod méme k  
comte autait c o n ^  des espúcances, quand 
mém£| il les manifesterait, pourquoi rous 
metiraient-elles daos u a s i  grand souei?— 
Parce qu’alors U faudra lu tter contre &et 

homme e t choisir entre sos amour ou sa
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haine; je  le comíais b ien! U ne pardonnera 
pas un refus. —  Vous ctcs done décidée 
k un refus? Ah 1 madame, en comprenez- 
Y o u s  bien toutesles conséquences ?— Oui, 

car je  sais ce q u i se passe ici. Je  sais que 
M. de Loinvílliers s’est entouré d’une poi- 
gnéc d ’aveüturiers. —  A qui vous fier 
pour comballre rinHuence du comte?
—  Quelqii’un viendra pcut-étre ! dit ma- 

dame Dénambuc en jetant un long regard 
du cóté de la mer. —  A h! quelqu’un que 
Tous altendez ? dit le docteur étonné. —  
Quelqu’un que j ’attends depuis longtemps, 
répondit Maric. II y a au monde un homme 
dont la vie a étó le plus noble exemple de 
toutesles vcrtus, et s’il n ’est pas m ort... 

il viendra. »
C’était en France, k París, qucM . Dé­

nambuc avait épousé Marie ^ peine agée 
de quinze an s ; déjii un autre lien avait 

élé projeté entre elle et le jeune marquis 
Henri de Maubray, et ce ne fut pas saos de 
vifs regrets q u e , pour satisíaire l'ambition 
de sa famille, elle avait renoncé & cette 
unión pour aller loin de son pays cherchcr 
íles honneurs, des richesses qu ’elle n ’avait 
jamais désirés. La tendre alTcction de 
M. Dénambuc, le bonheur dont 11 avait 
entouré Maric, effac^rcnt peu h peu Hcnri 

de Maubray de son souvenir; mais lorsque, 
devenue libre, elle se vit i  la merci du 
conile de Loinvilliers, ce souvenir, rcfoulé 
au íond de son cccur, se remontra tout- 
pu issan t, et ce fut i  Henri de Rlaubray 
qu’elle demanda de venir la protdgcr. Elle 
lui avait écrit h Saint-Domingue ofi il se 
Irouvait a lo rs; mais elle apprit qu ’il en 
était pañi pour venir 5 la Martinique. Mais 
six mois s’étaienl écoulés, et elle n ’en rcce- 

vait aucune nouvclle.
L’anxictií de Marie était affreuse; elle ne 

pouvait éviter d’avoir avec M. de Loinvil­
liers rexplication qu’elle redou ta it: ses 
craintes ne tard iren t pas á se réaliser.

Les signes précurseurs d’un violcnt ou- 
ragan s’étant montrés, M. de Loinvilliers 
Tint soumettre S Marie les mesures qu’il

avait prises pour évitcr les sinistres, soit 

sur m er, soit sur Ierre. « J ’ai donné l’or- 
dre, dit-il, d ’annoncer aux habitants des 
niaisons menacées qu’ilstrouveraient ici un 

asile jusqu’ii demain. »
Madame Dénambuc exigea que cette 

hospitalité íú t aussi accordée aux négres et 

aux engagés (1).
Le comte de Loinvilliers écrivit un mot 

afin que cet ordre füt exécuté. 11 remit la 

lettre i  un  esclave; puis revenant vers 
M arie, il lui dit avec un sourire fo rcé:
(I Madame, vous voili» tranquille sur le sort 

de ceux que votre bonté protege; c’est plus 
d'honneur et de bonheur qir’ils ne m éri- 
tent. Maintenant je  rédam e pour moi un 
moment d ’audicnce. Je  suis venu ici ce soir 

afm de vous déclarer ce que de rigourcu- 
ses convenances me défendaient de vous 

dire plus tót. » Le comte rapporta alors 
Marie eos paroles de AL Dénambuc mou- 
ra n t:  qiielque jo u r  v o m  épouserez m a  
veuve. «Monsieurle comte! s’écria Marie, 

Dieu vous cn tend! —  Sur ma foi de chré- 
tien, sur mon honneur de gentilbomme, 
je  ju re  que c’est la vcrité. N’est-cc point 
assez pour que vous n ’en doutiez pas, ma­
d am e?—  Je vous crois, monsieur I Sei- 
gneur, mon D ieu! se dit-elle, cclui qui fut 
juste e l sage entre tous s’est done une íois 

trompé! »
Loinvilliers devina ces derniéres paroles 

plutót qu ’il ne les entendit. Madame Dé­
nambuc ajouta d’un ton plusélevé : « De­
main, monsieur, vous saurez ma résolu- 

tion. »
Cetenlretienlaissa Maric en proie i  une 

si violente agitation qu’il lui fut impossible 
de prendre aucun repos durant toute la

(1) On appelail «njaffís les gens qui, privtSs 
de tcssources, se rendaient aut lies dans Tes- 
poir de faire forlutic; ils payaientleur passage 
en aliénant trois anoécs de leur liberté, et lout 
homme qui en débarquant ne pouvait justifier 
de ses moyens d'exisience, élait considcíré de 
droit comme engagí.
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nuit. Le p6rc Dutertre, son confesscur, et 
le doctcur Janson, ne la quittércnt pas. 
Tous deux, en luí représcnlant les périls 

de sa situation e t les avantages d 'une al- 
liance avec le comte de Loinvilliers, l’ex- 
hortaient k vaincre sa répugnancc, dans 

Tintéret de son fils. Ce ne fut qu ’aprés avoir 
résisté longlemps qu ’elle promit enfin de 
ne pas exaspéren M. de Loinvilliers par un 
refus, e t de lui laisser au moins une vague 
espérance.

On avait donné 1' hospitalité k tant de 

gens au fort Saint-Pierre qu’il en était en- 
combré. Si bien qu’on fut obligc, aprés 
avoir oté le saint-sacrcment de la chapelle, 
d ’y laisser passor la nuit aux engagés. lis 
ia quittí:rent de trés-grand matín, ct peu 
aprés madarac Dénambuc s’y rendit pour 
entendre la OJesse. Ses regardss’étant poi-tés 

su r une muraille, elle y l i t  de grandes 
lettres rccemm ent tracées avec un char- 
b o n : ces lettres formaient le nom de Mau- 
bray. Jlaric tomba dans une grande per- 
plexité. Elle voulut inteiroger elle-mémc 
les engagés, pensant que l ’un d ’eux avait 
seuí pu ti'acer ce nom.,. Ses investigations 

n ’eurent aucun rcsultat. Dans la soirée, 
M. de Loinvilliers viiit apprcndi'e á ma- 
dame Dénambuc qu ’uu engagé avait donné 
deux coups de couteau h son maitre, le pa­

trón Baillardet. « Ce crime ne peut rester 
impuni, dit-il; il faudra faire un exemple.
—  Une condamnation a niort ? íjiterrompit 

Marie consternée, ce sera la preiniére íois 
depuis que je  commande ici. —  II faut que 

justice se fasse. —  Oui, je  sais qu ’il ne doit 
pas y avoir de miséricorde pour le coupa- 

ble, répondit Marie; m aisjencm ettra i pas 
mon nom au bas de sa sencence de mort. 
C’est vous, monsieur, qui la signerez com- 
mc mon lieutenant géncral. Dés demain je  
partirai pour mon habitation du Vau- 
clain. Je  reviendrai quand tout sera fmi.»

A peine árrivée au Vauclain, Jlarie vou­
lut visiter ses possessions. Elle sortit en li- 
tiére, environnée de ses gardes. Un négre 
vint tout ii coup se je ter sur son passage

et lui remit une bourse en lui disant: 
i< Maitresse, un pauvre blanc vous envoie 
ceci. —  Que signifie ce présent? —  C’est la 
bourse qui a été donnée l’autre jour aux 

engagés avec une aumüne.«A ces motselle 
l’ouvrit et y trouva un écu sur lequel était 
écrit le nom de Maubray. « Qui t’a remis 
cette bourse? demanda-t-clle au négre pro» 
sterné devant elle. —  Un pauvre blanc en­
gagé, qui doit élre pendu pour avoir levé la 

main contreson maitre.— L’engagédu ca< 
pitaine Baillardet? s’écria-t-elle, frappée 
d ’un sinistre pressentiment.— Lui-niéme. 
II a été pris au quartier du Prccheur aprés 
avoir íait le mauvais coup. —  T u étais líi? 

tu  as tout vu ? tu  connais Maubray ? —  Je  
le connais. C’est uu bou petit b lanc; nous 
avons raraé ensemble. En arrivant á Saint- 
Pierre, il a demandé parler á la Peíiíe  
Reine, et quand on lui a dit qu ’elle était 

partie, il m’a remis cette bourse pour vous, 
et j ’ai proniis de vous l’apporter. —  II y a 
deux jours de cela... déjá deux jours! s’é- 
cric madame Dénambuc. Puis elle a jou te : 
A cheval, ácLeval! Je  puisCtre cette n u i t» 
Saint-Pierre. M onDieu! pourvu que j ’ar- 
rive á tem ps!— Madame, dit le docteur Jan- 
son, épouvanlé, pouvez-vous voyager ainsi, 
íaible et malade comme vous l’étes? Vous 

voulez done vous tuer !—  C’est lui qui va 
mourir, c’est lui qui est mort peut-étre ! 
Faites venir les guides... qu’ils m em énent 

par le chemin le plus c o u r t; je  passcrai 
parfout 011 ils voudront; mais il faut que” 
j ’aiTive, sinon Maubray est perdu. »

Au bout de trois heures environ, ma- 
dame Dénambuc arrivait en vue de Saint- 

Pierre. La lune éclairait les objets de ma­

niere it ce qu’on les distinguüt facilement 
Marie, s’adressant á uu escbve, lui d it;

« Que vois-tu sur la plage? —  Jésus ! je 
\'ois la potence. —  Regai'de cncore; y vois- 

tu un honime ? —  N on , ríen que la po- 
tonce. —  A li! il est vivant, mon D ieu!»

Arrivée au fort Saint-Pierre, uiadaine Dé­
nambuc pensant que, selonl’usage,on devait 
a\’oir laissé Maubray passer [cette derniére
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n u it en  priéres, se  re n d it l  la chapcUe,

Dü en  effet d le  le irouva agenouillé. Une 
casaque d ’escla^e lui courraitJes 
e t  Bes pieds e t ses mains étaient encbainés.
Le reToir aiflsi íit épi onrer & Warie une 
fe o tio n  bieiidoülonrcuse... celledeM. de 
Maubray ñrl toule dejo ie. ApréBaíoiríait 

détacher ses fe rs :«  Volre m aia, monsieur,

Ini diiH ^e, et Teaez avec nioL » lis  tra- 

w rséren t la grande cour qoi séparait k  
(^apelle dra apparlenjeiis du  gonrernenr.
M. de Lomvillters se trouTait déjii dans la 
salle d ’audlence. En y cntrant, madame 
Déaambuc s’asát. Son médecin et le pére 
Datertre seplacéreat ^ scBcótés; Maubray 

resU debont devant eile.
n Monsieur Je marquis, Ini dil Mane, 

cootmeut se feit-il qae je  tous reliouTC 
dans une si épouvantable situatíon? Com- 

inent se feit-il q u e , dans votre malhenr, 
TOns ne vohs soyez pas adressé h moi? —  
Pavee que je  n ’ai pn tous approcbei-, ma- 
dam e; parce que j ’ai é lé \ic tím e d ’uueaf- 
frense iniquité. I ly a á x m o is  quejeparlis 

de Saint-Doniingue pour reñ ir  ici sur une 
caraTcUe qui p6rit en \u e  de Saint-Chris- 
tophe. De ce nanfrage je  ne sauvai que ma 
rie. üans cette cruelle position, je  m ’a- 
dressai au gouverneur de Saint-Cbristq)be, 

au barón de Loinvilliers. —  A Tolre onde, 
monsieur le comte? ditMarie enregardant 

M. de Loinvilliers. —  Je déclarai mon nom 
au fouvei'ncur, reprit Maubray; j ’osai, 
madame, me mettre sous volre protec- 

t io n , et je  joignis une lettre ^ celle que 
vous é a iv it  le barón de Loinvilliers. —  
Cette le ttre ,je  n e l’aipasrefue. Conlinuez, 

monsieur le marquis. —  J ’espérais une ré- 
ponse; je  l’attendais avec une niortelle ini- 
patieiice, quaud le gouverneur me fitsom- 
m erdefourn ir lespreuves de ce que j ’avais 
avancé, e t de dédarer mes ressources pour 
Tivresurlacolonie. Mes effets,mes papiers, 

tout étant pcrdu, je  nc pouvais donner au- 
cune des preuves qu’on me demandait; je 

fus arrélé, condamné sans appel couime les 
vagabonds qui abordentaux iles,' et Ton

m ’acíieta... O ui, madame, j ’ai été vendo.»
La suite de ce r é d t  acheva de conraincrc 

madame Dénambuc de t e  qu’elle n ’avA  
faitencore quesoupconmer, c’estrii'dii-equ®

M. d e  L oiavilliers é ta it I’au teu r des persé- 

cnlions auxquelles M. d e  M aubray avait élé 

en  butce, e í i l  /o í  évident auEsi quüic’étaitieo 

défeiidant sa vie q u ’il avait tué  le patrón 

B alllardet. K éanm oins uq  a rré t de m o rt 

w n a it d ’é tre  p roaon cé  can tre  le m arquis, 

e t dans la ragc q u ’éprouvait W. de L oin- 

'viUiHr8.de voir sesm anoeníies déconverles, 

i l  espérait en cw e se défaire de Tbomme 
q a 'i l  abborrart, parce q u ’il  le savait son 

rivaL
II LepatronBaillardctestm ort, ditM .de 

Loinvilliers au marquis de Manbroy.il e« 
mort fi-appé par m ide ses eDgagés,etc’est 
vous qui éües son meurtrier. L’arrét qui 
vonscondamne est juste; anean tribunid 

n ’a le d ro itde  le cassa-. La juridiction des 
magistrats de cette cdonie est souveraine; 

c ’est un de nosplus bcaus priviléges.— Mais 
vous oublicz mon d ro it, interrompit ma­
dame Dénambuc; mon plus beau drrat, 

celui de faire gráce quand la juslice bu- 
maine a coDxlamné. — En effet, madame, 
vous pouvez sauver cet homme du gibet 
—  Monsieur le marquis, reprit la petite 
re in e , demain vous aurez vos letQ'es de 

gráce. »
Maubi'ay dem eiua accablé pai- l'excésde 

sa jo ie : il n e  pouvait plus en  douter, il était 

aimé de Marie.
M. de Loinvilliers dés le lendemain en- 

Toya sa démission : madame Dénanibuc 
l'accepta. Les colons blaméi-ent assez géné- 
ralement la condoite de Marie en cette af- 
fairesplus que jamais elleent kredouterde 

voiJ‘ attaquei' son autorité; mais elle ne 
s’en inquieta g u ¿ re ; Maubray était lii, prés 

d’elle, 11 lui scmblait que sa présence de- 
vait éloigner tous les dangers. EUe n ’osa 
cepejidant pas risquer de s 'unir publitpie- 
m eut á rhomme qu’elie aimait. lem - ma- 

riage íu t célébré la nuit par le pére Du- 

te r t re , sans autres témoins qn’un gentil-
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homiBe de sa maison ec le docteor Ja n -  

son.
A p d n e  sen n ia n < ^  était-il co n d u .q a ’il 

M n l  que Mane se sépa-át de ftL d e íla u -  
bray. L o im illias .a^ait organisé u a  com­
plot : cm devait assasBíflcr le m arquis; ü  ne 
lui restail d ’auti-e cbancc de salut que de 
s’éloigner; mais pour le décider ii fuir le 

daiiger, il faDut le lui cacher et lui pcfsua- 
der qu'il y allaít du bonhcur, de la w  
métne de Marie, i  ce qu ’il parltt sans aucun 
délai pour conduire en Trance le fiis du 
général Dénambuc, et porter i  la cour des 
dépéches dont lui seul pouvait éti'e cLai'gé.

L edépartde  M. de M aubrayfitrenattre 
l’espérajtce au cceur de AL de LoiiLvilliers, 
et au c(£ur de Mane k  coiu'agc d'atteiidrc 
arec patience et réagnatioii l'beure de sa 
délivraiice.

Euüii, un  jo u r on signala 1'arrÍTóe d ’un 
vaúseau de guerre, e t bientót VAm'phi- 
tr ite  jeta Tañere daus la rade de Saint- 
Pierre.

Le lendemain, une assemblée solennetle 
£nt convoquée e t se réunit au íbrL Marie 

s’y rendit conduite par M. de Vauderoque- 
Dénambuc , son beau-fréi'c, et lá, oprés 
aToir remercié des témoignages de respect 
avec lesqaels on venait de Taccueillir ; 

« Messieurs, dit-elle, je  vous ai ríun is pour 
vous faire mes adieux. Le rol, cédant mes 
supplications, a remis en d'autrcs mainsle 
goDvernement de la colonie : c’est M. de 
Vanderoque-Dénambtic qui rcprésentcra 

mou fils, et commandera au nom du roi. »
Quand tou tle  monde sefutretii'é.M . de 

Loinvilliers se rapprochant de 31at'ie, lui 

d i t : «Vous partez pour aller retrouver cet 
homrae... sur mon Sme et sm’ mou salut, 
il ne vous rcverra jam ais! »

L edépartde Z’Jm pA iírííepom -la France 

étant trés-éloigné, Marie ne voulut pas l’al- 
tendre; elle se decida íi s’embarquer sur le 
b&timentde commerce le Sa in l-N ico las.

Quand M. de Loimillicrs l’eut vue par­
tir: « Toutest-il prét?dit-il a un de ses affi- 

dcs. Moi aussi, je  pai-s. Allons trourer les

fw & ans; cc a w í eux q u t m e  re ik lrom  h
Petíle Reine! »

ü n  infáme m arcliéíu t oondu entre Juan 

de.Mala, k u r  clicf, et le comle deLoinrií- 

licrs •. f A vioiis la cargais<» tout entiére du 
Saist-N ieo las^  asaitr^l d it aa  cocsaire;. h 
m oi, madame Dénambuc; puis vous me 
iransporterez avec elle dans quelque port de 

l’Amérique du Sud. ”
11 y avaií k  peu prt(s six seniaines que le 

Saint-Tficolas était en mer, quand il fut at- 
taqué par le redoutable Juan de Mata, et 
ne Ct qu ’une bien íaible résistancc. Tan- 

dis que les forbans se rcndaient maitres 
de l’équipage, SI. de Loinvilliers descendit 
dans l’entrepoDt, e t  rcncontrant le docteur 
Jansou : « Oú cst nudante Dénambuc? » 
Le médecin ouvrít la porte d ’uae des ca- 

bines, e t répond ít:  ̂ La vonh! » Au mHieu 
de la cabine étroite il y avait une caisse re- 
couverte d ’un drap noír.

• Mortel s ’écria Loinvilliers.— Ellevoi^ 
a pardonné, <t voos dont le ftineste amour a 
causé tous ses malhcurs. Maintenant, lais- 

sez-moi accomplir ses dernibres volontésí 
souffi'ez que jeram éne en France ses tristes 
restes pour les rcmettre á son míai, le mai'- 
quis de Maubray. —  Son m a r i! elle était sa 
femme ? s’écria le comtc. —  Elle l’avait 

épousé sccrétement. »
M. de Loiüvillici-s nevoubitpointlaisser 

accomplii- le dernier vceu de madame Dé­
nambuc ; 0  donna l ’ordre de faire ses fu- 

nérailles.
Un quart d ’heure aprés, l'équipage du 

S a in t-N ico la scücs  íorhans étaiciit sur le 

pottt.; Tauinónier disait les priéres pom- les 

movts devant le cercueil de Marie. Lecomte 
de Loinvilliers agenouilléraurmurait le De 

profundis. Aprés l ’ábsourte, des liommes 
soulevérent le cercudl, auqucl on avait at- 

tacbé deux boulets, e t üs le lantérent pai‘-  

dessus bord.
La Petite Reine était íi jamais cachée au 

fond des abímes de h  mer. Aloi's le cnmte 
se releva et dit entre ses d en ls : 11 nc !a 

reverra n i vivante ni m orte! »
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Nous nous applaudiroDs beaucoup, mes- 
demoiselles, s i,  dans cette analyse impar- 

fáitede]aPeíiíe Reine, nous avons réussü  
vous donner une juste idée du  mérite de 
cette nouvelle, oü se trouvent des scénes 
touríi tourpleines de c h a m e  e td e te rreu r,

mélées íi des descriptions des lieux e t des 
mccurs des colünies au dix-septiéaie siécle, 
qui sont d’une vérité consciencieuse, 

comme tout ce qui sort de la plumc habile 
et facUe demadameReybaud.

M“'‘ Edmée de Syva.

•f

.i'
íC ittératui'c (S tr a n g ire .

l

NATURAL PIETY.

A  l i l l l e b o y  in  (hough t fu ll  m ood ,
Alone, a  w oodland p a tb  pursued ,

Benealli the eveoing’s t r a n q u i l  sky,

H e  t&ought n o t  ^ b e r e ,  be  knew  n o t  ivby,

H e  w atch’d  ibe sunse t  fade away,
Lcav ing  tb c  bilis n i t h  sum m ils  g r e y ;
He snw Ihe ñ r s t  fnint s la rs  appear.

A n d  the far r lve i’s sound  carne near.

T b e b i rd s  w e re b u sb ’d , the flow ersw ere closed, 
Tbe k in e  a long tb e g r o u n d  reposed;
A ll active life to  geo tle  rest,

Sank  dow n, as on  a  m otber 's  breasC.

LA  PIÉ T É  NATÜRELLE.

Un p e t i t  en fan t  á  la  figure réveuse traversait  

seuI u n  scn tie r  dans Ies b a i s ,  e t  sous le ciel 
t ran q u il le  d u  $oír, sans y  peoser,  saos le  savoír,

I I  r e g a r d a i t  l e  c o u c b e r  d u  s o l c i l ,  q u i  b r u -  

n i s s a i t  l e  s o m m e t  d e s  c o t l i n e s ;  i i  v o y a i t  lu ir é  

f a i b l e m e n t  l e s  p i e m i é r e s  é t o i l e s ,  i l  é c o u t a i t  l e  

b r u i t  lo in taÍD  d e  la  r iv ié r e  q u i  s c m b l a i t  s ' a p -  

p ro ch er .

L e s  o i s e a u i  é t a i e n t  m u e t s ,  l e s  f le u r s  é t a i e n t  

f e r m é e s ; l e s  v a c b e s  é t a i e n t  c o u c h é e s  d a o s  

l ' b e r b e : t o u t e  l a  n a t u r e  a n im é c ,  p l o n g é e  dans 
u n  d o u x  r e p o s ,  d o r m a i t  c o m m e  s u r  l e  s e in  d ’u n o  

m é r e .

A ll sounds , a l l  s ights , o f  ea r th  a n d  sky.
Carne to .h is ear , and  to  bis eye,

TJntil from them  abso rbed , forgot 

T hey  w ere, a n d  he  perceived th e m  not.

T bough from bis borne a n d  friends apar t ,

No sense o f  fear d is tu rb 'd  bis h e a t t ;

T hough ro u n d  bita were d a rk  shadw s tbrow n, 
H e  d id  n o l  feel h im se lf  alone.

T ouched b y  an  inílueiice a n d  a  power,
H e  never felt u n t i l  th a t  hour,

T he la i ig u ag e  of bis eyes was m cek 
A n d  tbe ^va^m tears were on  bis cheek.

H e  d id  Dot kneel,  he  d id  n o l  pray.

No Ihough t th ro u g h  u lte rance  found  i ts  way ¡ 

His feelings could  n o la n g u a g e  ñnd ,

F o r  GoD w a t p re se n t  i n  h is  m in d .

R icbard Ho w itt .

Tous Ies sons, lous les a sp c c tsd u c ie l  e t  d é la  

terre arriva ien t  á  son oreille, á  son  ceil, ju sq u ’á  

ce q u 'abso rbé  dans la  contemplation, il oublia  

q u ’iis fussent, 11 ne  les v it  p lus.

Séparé  des siens, loin de  sa  dem eure , nulle  

c ra in te  p o u r ta n t  ne  sa isit  son coeur, e l  m algré  
les nolres om brcs q u i  l ’en tou ra ien t ,  l ’en fan t  ne 

se  se n ta i t  pas seul.

P én é tré  d 'u n  se n t im e n t  e t  d ’u n e  forcé q u ’il 
n ’ava it  jam als  sen tis  ju s q u ’a lo rs ,  son  rega td  

é ta i t  encore p lus d o u x ,  e t  su r  ses joues co u -  

la ie n t  de  brillan tes larm es.

II ne  s’agcnouilla  pas , il ne p r ia  p a s ; aucune 

d e s e s  penséesne  p u t  s 'e^p r im er;ses  sentim ents 

n e  t ro u v é ren t  pas de  langage ,  caí «7 s e n t a d  

D ie ti  d a n s  so n  ám e.

51“ '  P a u l w b  R o l a n d .
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i 3 r a s - & c - f f r .

En voyageant dans ceite partie de la 
Bourgogne qu’on appelie le Cli3tÜlonnais, 
pays oü la rareté des viUages accuse la 

pauvrclé du sol, on est parfois attristé h 
l’aspcct de ces cbamps ingraís laborieusc- 
meiit cullirés, de ces maigres moissons ne 
pouvaiit nourrir que penclaiit cinq raois le 
laboureur, dont quelques chéiieTíéres for- 
ment la seule richcssc. Mais eu suivant ces 
i-outcs siuueuses, lantót suspenducs au 
sonimet de hautes owntagiics boisécs, tan- 
tü t desceiidant avec rapidité dans des val- 
lons éti-oits, oü ne croissent ni la vigne 
féconde de nos ríclies coteanx, ni les fruits 
savoui'eux de nos vcrgers, des pensées 

liantes peuvent noitre encore dans le sein 
du voyageur. Qu’uii rayón de soleil éclaire 
ce paysage capricieux, qu ’it vienne dorer 
la cinie chevclue de ces moiits qui bor- 

ueiit ou découvrcnt b chaqué instant I’ho- 
rizon, e t to u t s’enibellit et s’anime. L’ima- 
gination, peuplant les forGls autiqucs de 

fantómes gracieux, croit voir les nyniphes 
lígéres du paganisme errer sous les arbres 
épais, ou les blondos filies du Gaulois, le 
front ceint de verveine odorante, allant 

cueiUir le gui sacre sur les rameaux du 
chéne séculaire. Une apparition moins laii- 
tastique vous rappelle tout h conp au sen- 
liiuent de la réalite : on voit de loin, sur 

une monlagne éievée, un cháteau élcgant, 
demeure aérienne dont la blancheur se dé- 

tache sur le bleu azuré du ciel et la ver- 
dure sombre des bois. On s'arréte alors 
pour jouir de ce délicieux coup d ’oíil, se 

deinandant peut-Stre si la m ain habile 
d ’uiie fée n ’a point, dans une nu it mystc- 
rieuse, dérobó son palais h queique opu-

lente ville pour le transporter-sur cette 
liauteur. 11 n ’y a cependant rien de m er- 
veilleux dans son origíne, qui ne remonte 
guüre qu ’k un siécle. Ge cháteau est celui 
de Grancey, et cette grande masse noire 
qui s’étend á gauche et descend jusque 

vers la vallée est le pare qui l’accompagne. 
Plus d ’une fois le tranger, surpris et 
charmé, s’est détourné de son chemin pour 
venir visiter cette habitation presque 
royale.

Autrefois, á la place de cettc bolle con- 

struction dans le goút itahen, pleine d ’é- 
légance et de simplicité, s'élevait un chá- 
tcau fort llanqué de tours enormes. Placé 
sur le sommet de la montagne qui, taillée 
á pie d ’un cóté, le reudait inaccessible; de 

l’autre il était entouré de fossés larges et 
proíonds; ils exislent encore en parlie, 

mais le cerf apprivoisé et la biche fami- 
liére, aujourd'hui leurs sculs boles, ont 
remplacé les crapauds veninieux et Ies gre- 
nouiUes coassantes. En passant sur le pont- 
levis, qui ue se reltve plus le soir a la voix 
pieuse de l ’ADgdus pour s'abaisser au son 

joyeux du cor, on entre dans une premiérc 
cour, séparée de la seconde par une grille 
de fer et om ée de quelques arbres. Au 

cóté gauche de cette cour est la chapcUe du 
cbateau,petiteéglise gotbiquedédiée ásaint 
Jean, et qu’on nomme encore aujourd'hui 

la coUégialc. Au delh de cettc cour est la 
seconde, immense tapis de verdure, om- 
bragé d ’un cóté par une magnifique plan­
ta ron  de tilleuls, qui s’étend et semble for- 

mcr un petit bois; J> deux pas est le cbS- 
teau, entouré par derriére d ’une bolle ter- 
rasse, d ’oú le regard plonge dans la vallée. 

L’intérieur de cet édifice n ’est pas moins 
beau que l’apparcucc en est superbe et la 
situation pittoresque. Mais quaiul j ’eus 

l’occasion de le voir, ce qui attira le plus 
mon attenlion dans les salons clégauts que 

je  visitáis e t dont la bello cbStelaine daí- 
gnait me faire elle-méme les iionneurs, ce 
fut la galerie de portraits antiqucs dont ils 
sont décorés. Un surtout íixa mes regards;
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3  T c p r é s e n t a i t  ub guerrier conyert d^me 
«rmnre i  la nam ére  des airciens cheva- 
tiers, e t dunt le visage offrait u ne  singu- 
liÉrc espression de fierté, de forcé € t de 

boDté tout ii la £>¡5. Ce portrait, m e d it la 
cliarmantí coarlesse, est ckJuí de Médiiíy
Bcas-de-fer, dont voib  coniiaisseB jKitt-títrc 

riiisto ire. S u r m a répouse négalire , elle 

offrit de m e la racoater.

o A Ja place de ce <á)átcaQ ü’é lm it ,  
commc vous le savez, me dit-elle, uae an- 
cienne forteresse; d le  avait été bücáe au 
douziáne sióck p a r  Ponce de Oraocey, 
coniiétabte de Bourgogae. Ce scignenr fiit 
I’n n  des tÉmoias de I’a d e  p i r  lequel Eu- 
des I II ,  doc de Bourgpgnc, prit envers 
Pbilippe-Anguste Tengagenjent de tic bc 

point isarier dans la maisun d a  re í d ’A s- 
gteterrc, ou d'íqH'és son coBSeiJ. L ’église ne 
fot ¿IcTée que deux cents a i s  plus tard. 
Ce íu t  Eudes de Grancey qoi la íi t  con­
struiré, de coQcert arec Bcatrix de Bonr- 
boD, veuTC chi ro l de LohÉme, qu ’il avait 
épotiséc. II la dódia á saznt Jcan, c t iinti- 
taa pom* son senice douze religle«pc, pla- 
eés sons robédieace dircctc et la protec- 
tiun spóciale de la cour de Rome. Les aires 

de Grancey, retrancbés daiis leor forte- 
r s s e ,  y soutinreut glortensement phiaeurs 
a¿gcs, et la duchessc de Bonrgt^QC, Isa- 
belie de Portugal, asesta en persoone á Ton 
d ’e n x  Cette terre, qoi n 'était qu ’uoe ba- 
rcomie, fut érigée en córate [Br le rol 
ileori I I , á la priere de Joacliim de la 
Beaume MoutreTeL, son possessenr. De a¡- 

lui-tí elle passapar succesáon.aTectonsles 
qui CD dépeudaicat, á Guilianme de 

Hautcmer, seigueur de FerTacqacs ct ma- 
réchal de Franco, bien conau dnns l'bis- 
ttóre par sou attacbcraeut et sa fidélité k 

la cause de Hcnri IV. Guillauine était 
v eo i Sa femrae, morte fort jenne, ne hii 
asait laissé qu ’une filie. Claústiae, seulc 

bériticre de ces noinbrcux domaiaes, était 
élevée daas la solitude et la libeile la pías 
grande. Daus ces temps désaslreni de guer- 

res'civiles, oú des partís rivaux décbiraient

le sein de la Franco, qu'lls se disputaient, 
Fervacques, attaché ii la cause du roi, ne 
quittait gubre le tliÉátre des évéiiements 

tragiques d'alors, et ne faisait que de loin 
en loin de ceurles apparilions dans son 
chateau. C’ftaitTa qu'il avait laissé sa jeune 
filie, conQée aux soins de serviteurs fidéles 

et b la garde rcspectée des religieux. Ces 
liommes de Dieu lui avaient enseigné íi 

lire dans k s  pages enhuninées d a  missel 
et i  copier su r le  parchcmio les psanmes 

sobiimes d a  prophéte; mais un écril pro­
fane n ’était janiais tombé c iw e scs n\ains, 

e t les vanités de ce moiade lui élaieut étran- 
géres. Chrisiine raiíant ne coanaitsait d ’ao- 
tne plaisáf que d ’errcr en liberté sous k s  
em bretes des bois, respiraul l’air vií et 
por de la moDtagne. Pías grande, elle 
aivait troiiTé dans son ccear une source de 
jouissances noorelles. .Si quelque serf de 

son ptoe, afbibli par la tnaladie, languis- 
Sírit encbainé sur sa coucbe douloureuse; 
á t i n e  panTre mere partagoaitctt pkui'ant 

te dcrm er moixeau de pain noir qui lui 
r® lát poor ses enfaats, la jeuae cbáie- 
lajne desceiHlait au village, apportant par- 
tunt des paroles consolantes et d ’aboa-
dantes aumónes. Aassi ksbénédictions de 
WiB raccompagiiaiem, t í  des lannes de 

jaie ayaient coulé plus d ’une fois deyant 
eQe. Colombe élevée dans l ’aii-e de l ’aigle, 
fleur agreste de la niontagae exlialant au 
milicude 3a solitude les tréso rsdesesdou t 

parrams, sa vie s’écoulait dans une ^ qo- 

raace profonde du m al, d í« t  In penséc 
n ’avait jaoiais ellleuré sa jeuae ame.

Elle alteigaait cepeadant cct 5ge qui 

fait réxer, oü le coíurse sent ailcint d’une 
inquiétude vague et inaccoutumée. L ’as- 
pect du ciel, des bois et de la vallée lui 
paraissait rempli d ’u a  c h a m e  aou\ eau, et 
ponriant u n  ennui secret semblait s'atta- 

clier á ses pas. Paríois elle accusait son 
pére de la priver ainsi de sa présence et de 
ses ta ra s e s ;  le trop pleia de son coDur 

avait besoia de s’épancber dans l’ardente 
effosion d ’une tendresse ineílable, et l’a-
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mour ñlial était cncore k  seul dont eút 
révé son innocence.

Vierge candide élevée par les servi- 
teui's deDieu, Christine était remplied’nne 
£oi vive, et sa piété prenait cbaqae jour on 
caractéreplusfervent Souvent, aprés avoir 
parcouru les senUers á  dcmi frayés du 

pare, cherchaat le soleil, aspirant avec 
amour la lumiére e t la vie, d le  restart de 
longncs hcuree <l3ii!S h  chapellc sombre, 

paasast ainsi d 'uac eidstrace extéríeore et 
tome de mouvemeat k Ja priére sílcncieusG 

de l ’étme e t au recneillemeiit de la médita- 
tion. Un jour, agenooül^  sur le banc de 
son prie-Dieu, elle était á  profondément 
ensereüe dans ses pensées, qu ’eflc n ’ea- 
tendic pas le bruit d’un pas qai s’uTancait 

rar$ elle. C'était cdiri-d’an  homme grand, 
jenae, et vetu de la robe des religieiw, 
tnais doBt la toiirnurc aiséc, les die^'ettz 

longs e t la b a i te  tailléc ayec élégance, in(B- 
qiiaientroriginedistingiiéeet témo^naient 

dés l’ahord qne le vétement monastiqne 
ne le convrart pas depiiis longtemps. II s’a- 
vancait, le front hant,' h  figure sériense, 
portant sur toos ses traits l ’enipreintt 
d 'aiie 3me bicssée et d 'nn mécoDteatement 
jH’trfoQd. E  s’arrctc au inilieu de Téglise, 
Gt 1^, debout pendant q nek^es instants, 
11 jem ble ré íléch ir , raais non pricr. 
Son regard, tantót fixé sur l’autel, tautót 
thercbaut les cieux íi travers les l»u tes fe- 

néti’es de la cbapelle, s’élevait interroga- 
ten r  et menacant. F at^ué sans ^ u í e  de 

l'immobilité de sa position, son bras scre- 

plia instiDcliTCnienE, et sa main glissa sur 
son cóté, comme diercbant ti s'y appnyer 
•sur le pommean d ’une épée... oíais elle re- 

tomlra TÍde. Ce moavement le rappelant de 
sa préoccupation, un sourire amer vint 

efilenror ses lévrt^, e t son regard, deseen- 
dant avec ironie sui- lui-mGme, contempla 

dédaigneusement la robe qui semblart l’em- 
barrasser de ses longs plis. Alors senlement 

il  apercut Christine, qn ’il n ’avait pas vue 
en entrant. Vétue de blanc, la tCte coa- 
verte d’un voile, immobile comme une

statue e t cecneillie comme une sainte, la 

jcune filie lui sembla une app^rition c t -  
leste. Son regard, pcidant rexpression la- 
rouche quiTavait animé un in s tan t,se je -  
poea, plein d ’adm intion, sur l’olqet ch ir-  

mant qu’il Tenait de renccmira'. II a ’osail 
faire un pas, trem blant'que le uioijidrB 
bruit ue fit évanomr ce ra\isFaElfeiatooie. 
Christine rele\'a doocanen íla té te , et, roa- 
gissant h la Tue d^us étcanger, elle ágna 
dévotement &a p d trinc , qtálta son prie- 
Eíieu e t sortit de la chapellc. L ’inconnn re 
détourna respectHeusement pom- la laiseai’ 
passer, et apres l’aToir vue s’éloigner, ses 
regards, qui ne pem^aieat se détarber 
cTdle, se  portín-rait tont réreu rs su r la 
place qu ’elle venait (fe; quiUcr. Wademoi- 
seUe de Ferracques einportait aussi dans sa 
mémxnre le souveiiir de l ’étranger. Cea 

grands w u i  noirs, puisgants et relontés, 
qu ’eHe aTait t u s  f i x é s  sur elle a^iec une es- 
prrasion si douce d ’étornieanent et d ’ad- 
mirat¡OT, 'lu i araient fait éprouver une 

émotion iDCOBmie jusqu’alors. Quand le 
pére JérOme, le supériem' des religiem, 
vint lui faire le s o t  sa visite aocoutumée, 
son premier soin fn t de luí demander s’il 
n ’arait poiut donné rhosp ialité  h quelque 
Toyageur. «N on, ma filie, dit-fl; mais 
nousavoDsrecn nn jeune homme destiné á 

entrCT dans les ordres, e t qni est Tenu prés 
de moi, l ’ami de sa ftimille, pom- s’acccfo- 
tom er an noviciaL Helas! ajouta le bon 
prétre avec un soiipir, je  craiiis bien que 

le Seigneur lui refosc sa g r ic e ! Onissez 
vos priéres anx miennes, ma filie, et de- 
mandcz pom- lu i la vocation nécessaii'e ?i 
notre saini étal. —  Mais, mon pére, d it la 
jeime filie, pourqnoí Tavoir choisi si la 

gráce d a  Seignenr ne l’y a pas appelé?—  
A h! mon cnfant, la rolonté de Dieu nous 
nnpose qnelquefois des devoirs bien diflí- 

dles'd remplii’ !
Le pére de ce jeune homme, le noble 

sirede Médavy, avait trois fils, son espéraace 
ct son orgueil; l ’aíné a irto a tlu i était cber; 
detan t hériter des titres et des bicns de
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son illustre maison, il annoncah déjíi h  
forcé et la bravourc qni e« ont toujours 
distínguc les cliefs : une maladie cruelle 

a'en cmpara; tous les secours de l'ürt lui 
furcnt prodiguós en vain; la mort avait 
saisi sa proie et l'cm portait rapidement 

vers le tom beau; il n ’y avait plus qu'uo 
mij'acle q u ip ü t le sauvnr... Dans son dés- 
espoir, le niallieureux pére osa le demander 
au ciel. i> Pour ce fils que vous me lais- 
serez, 6 mon Dieu, s'écria-t-il, je jo i'cd 'en  
consacrer un autre i  votre scrvicc; qae 
l'ainé de mes enfaiits soit sauAé, et j'en 
fais le sernient, un de ses frércs sera con- 
sacréíiTotre cuite. » Le ciel re?utcevceu; 
quelqúes jours aprés le malade étaitguéri. 
La joie du pauvre pcre et sa reconiiais- 
saucc furcnt grandes; aussi ne songea-t-il 
plus dés lors qu’á réaliser son v(bu. Joscpb, 
le dernier des trois íréres, fut choisi pour 
raccomplii'. Habitué des l’enfauce ^ l'idée 
d ’appartonir au Scigneur, l ’eufant grandis- 
sait sanss’attacherii ce monde, pour lequel 
il ne (levait pas cxister, et tandis que ses 
deux ainés se fortifiaient dans les exercices 
des guerriei-s, la pricre c t la méditation 
remplissaieiit tous ses instants.

Quj pourrait prévoir les desseins de la 
Providcnce! Quelques jours avant de pro- 
noncer les paroles sacrées qui dcvaient 
rencliaiiicr aux autels, le noviccfut atteint 
d ’un mal subit, ct tomba moissoimé dans 

sa fleur. Le vceu solennel du barón restait 
inaccompli; c ’était au second de ses fils á 

le rcmplir. 11 fallut toutc la puissance de 
l'autoritc paternelle pour obtenir un tel 
sacrifice : le jeune cbevalier ne pouvait 

supporter l’idée d'échanger son armure 
contrela robe pacifique des religienx, c tla  

main de Fierre Rouxel de Mcdavy trouvait 
sa pesante épée moins lourde ii porter 
q u ’un bréviaii'e. Cependaut il fallut obéir, 
ct c’est vers moi que son pére voulutl'en- 

voyer, peusant que mes conscils et mon 
amilié auraient quelque puissancc sur son 
coeur. Depuis hier il est ai'i'ivé, mais triste, 

silencieux et fai-ouche, repoussaat les con-

solations et m'effrayant de son déscspoir.
Vous le voyez, Christinc, auge d 'in - 

nocence et de piété, ce malheurcux a droit 
h vos priftres; c’est un fróre pour qui nous 
devons implorer la miséricorde du Trés- 
Haut. N 'oubliezpasson nom dans vos orai- 
sons de cbaquc jour. —  O mon p é re ! je 
vous le promets.o dit enjoignantles mains 

la jeune filie toute émue. Sa priére,' ce 
soir-li, se j>rolongea plus qu’íi l’ordinaire, 

et pendant son sommeil ses lévrcs cndor- 
mies murmuraient encovele nom dePicrre. 
Le lendemain, en se rendant á la cbnpelle, 
ses regards interrogérent plus d 'uncfoisle 
sentier du couvent. Sans qu’clle eút songé 
^ s’en étonner, le souvenir du jeune bomme 

ne l ’avait pas quittée. Gette apparition était 
un événement dans sa \ie  uniforme ct pai- 
sible. Pour la premiare fois elle compalis- 
sait il une douleur de rintelligence, plus 
élevée, plus ¡)rofonde, plus intéressante 
cent fois que les souffrances toutes maté- 
rielles de ces paysans, qu ’elle pouvait tou­
jours adoucir avec de l’o r; et l’image de 
Médavy lui ap])araissait enviroimée de tout 
le charme de la bcauté, de la noblesse et 
du malheur. Aussi sa méditation fut moins 

profondc ce jour-lh, et de fréquentos dis- 
tractions entrecoupbrent sa priérc. Au 
moindre bruit, ses regards se tournaient 
vers la porte du lieu saint, comme si l ’é- 

tranger lui eút promis de revenir. A l’beure 
oú il avait paru la veille, en elTet, il entra; 

son pas était lent et grave; sa figure triste 
et résignée portait l'empreinte de la lutte 
morale qu’il avait dü soutenir, et cctto ex- 

pression répandait quelque cbose de tou- 
chant sur ses iraits. II s'inclina devant 
l ’aulel c t salua la jeune filie, qui lui rendit 
son salut avec un doux sourire et un re- 
gard oü se peignait la plus tendre soUici- 

tude. Elle sortit sans qu'iis échangeassent 
une parole; mais déjíi ils n ’élaient plus 
étrangers l’un ii l’autrc, ct quelque cbose 
d’intime disait h cbacun d ’eux que leurs 
ümes s’étaient comprises.

Désirant oíTrir quelque distraction hson
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jeune disciplc, le púrc Jéróme le conduisit 
le méme jour \isiter le cliSteau, et le pré­
senla á Christine. Quelqueíols encorc ils 
retouriH-fcnt cuscmble h  voir, et bientót 

nere^inrcnt presque plíisl'un  sans l'autre.
. Dés lors II n ’y eut plus de vide ni d ’en- 

nui dans l'eiistencc de la jeune filie. Toutes 
Ies illusions de la jcunesse, toute la puis- 

sanco de ce besoin d ’aimer irouvaient un 
aJinient pour la premiare fois, enfin toutes 

les ravissantes séductions d-un amour nais- 
sant dans le c ( E u r  d’une vierge innocente, 
enchantaient son ame enivrée. Le passé ne 
luí seniblait plus qu’un long sonimeil dont 
elle veiiait tie sortir; le présent seuI exis- 
tait pour elle avec ses rayonnements et ses 
jo ie s ;e t l’avenir, c’ótait demain, demain 
oü elle verrait Médavy, oü elle entendrait 
le so» de cene voíx qui faisait palpitcr son 
ccDui'. O h ! comnie elle aurait trem bléd’c- 
pouvanie, la pieuse onfant, si un regard 

éclairé, lisant Ic secret de son cceur sur son 
íront candide, fút descendu tout á coup 
dans sa conscieuce eC lui eút (ait sonder la 
profondeur de l ’abinie oü elle s’était enga- 
gée. Slais Chrisüne n ’avait pas de müre 
pour veiller sur sa jeune imagination et la 
diriger. Lil)re comnie Toiscau des bois qui 
Toliigeait autour de sa demeure, ses pas 

erraient cu liberté par tous les sentiers de 
la moniagne, ainsi que sa pensée dans le 
dédale des folies e t séduisantes réveries. 
Gelte confiance si aveugle, ce bonheur si 

pur répandait en elle quelque cliose d ’inef- 
fable; une atmosphére de pureté et d ’a- 
mouv semblait renvironner et proteger son 
innoceiice contreles désirsque sá beauté eút 
fait naitre. Aussi Pierre éprouvait-il pour 

elle une tendresse respectueuse e t sainle. 
Cet lioinnie au caractére eniporté, aux 
passions ardentes, a Táme de feu, qui ne 
savaii niaiiriser aucune de sos óinotions et ne 
voulait courber la téte sous aucun joug ; cet 
houime qui était venu prét h lancer le blas- 

plibme coiurel’au te loüon  voulait 1'enchai- 
ner, docile ctsoum ish présent, semblaitac- 

cepier sa destiiiée avec une résignation dont

il eút été inipossible de le croire capable.
Le pére Jéróme se féliciCait de ce chan- 

gement inespóré et íaisait partagcr sa joie 

el Cliristine. “ C’est á nos priéres, ma filie, 
disait-il, que cette grSce a été accordée. 
I’ersévérons; n'abandonnons pas notre 
tache avant de Tavoir complétement rem* 
plie. Le vase qui était vide est devenu un 

vase d’élection et de salut. Ce jeune homme 
cst destiné peut-étre k nous surpasser tous 
devant Dieu. Je  ne sais quelle voix inté- 
rieure se fait entendre íi son am e; mais il 
reste de longues heurcs dans la solitude et 
le recueillement, absorbé sans doute par la 
contemplation des grandes vérités éter- 
nelles.» O bon etvénérablepéreJéróm e!... 
mais la candide enfant que vous aviez éle- 
vée s’édifiait de vos paroles e t les gardait 
religieusement dans son cccur. Pour elle 
Pierre ne pouvait pas 6tre un é(re vul- 

gaire; son imagination l’avaitdotéde toutes 
Ies vertus célestes qu ’clle ainiait, et elle ne 
dou ta itpas.de  sa supériorité sur tous les 
hommes qu’elie avait vus jusqu’alors. Ce- 

pendant cette passion, d ’abord d 'une dou- 
ceur irresistible, devenait chaqué jour 
plus puissante et fermentait dans le sein 
du novice. Ce caJnie apparent, cette sou- 
mission muette qui ravissaicnt le bon reli- 
gieux, étaient loin d etre le fruit de pen- 
sées sages, e tle  poison qu ’il savourait len- 
tenient devait l'enivrer tout ^ cou¡).

L’occasion oü cet amour si timide devai 
faire éclater sa violence se présenla bien- 
tót. Un jour, Pierre, assis dans un coin 
retiré du salón, s’abandonnait doucement 
au plaisir de contempler la jeune díate- 
laiiie; il écoutait en souriant les questions 
ingenuos ou les réponses pleines de charme 

dont elle enlrecoupait Ies discours sérieux 
du vieux moine. Un cri de joie poussé par 
Cbristine le fit tressaillir tout fi coup. Boq- 

dissant comme un jeune faon, elle s’était 
précipitée vcrs une des fenctres donnant 
sur la campagne. II chercha au loin du re­
gard l’objct dont la vue l ’avait si subite- 

m ent frappée. Un homnic l  clieval s’ap-
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procliait du cUáteau; Ofl oe poiivait encore 
distinguir ses ita its ; mais Cbrisline l’aTait 

recoaiiu; c’était n a  niessager de son pére. 
Elle C ú u ru i íi sa uencoiítíe, iüqoiéte et 

pyeufieklafois.
« SloQ pérel s’écria-t-elle, que íail m o n  

péce? m'aiiBQncez-vous sa \e iiue?— Noa, 
m adm oieel^ t céfiendU L’éuiyer, maii je  

vous appoL'te de bounes nouvellcs: les 
troupes du ro l <Miit eu  de Iteain. succés, 

e t 31. 1e marúdiai s’est com ert de gloire. 
La jouraée d ’Arqoes a «té chaade, et 
MayeüJie cu gai^lera le souTeoir.. D ’ail- 
leui’S vDÍd uu mcssage de msascigaeur 
qui voBS rend eompte d e  to u i .»

Gliristiue fiaisk avideoirat fe paqoet 
scellé poitaat sor ses quatre cacliets ics 
a m e s  de Fervacqnes e t de Gi-ancey, país, 
ayaat recoiiuiitandéáses.seriiteui’s de bien 

traítcr le loessagei', elle cemoata ett toute 
liáití pour lire avec ses detn. auiis la  raifi- 

aive de son pére.
Ses jolies Biiatas, UrcQiblanies d'éiin^tion, 

bciséceat la  cke aj-rusEÚie. Le paquct du 

maréchal coutGtiait.deux leUires,. une pour 
sa úlle et uue poui' ie püre. J«róme. Chris- 
túic lut. la  sieune k  kaute voix; eiJe él2iit 

Cflofue en  ces te rm es:
iin  cküre üik, la  lie  aeltTO «t [deiiie 

s-detravKLxque Qousiueiraii&cacetcaips- 
n c i  ue me perm et pas d e  vous cGirice aussi
o souvent queje  le vQudcais. Peut^tvem ou 
> áleiice prol(utgé voDSiaui:s~t'iLiaqoié£Ée; 

» s’il en cst aiatij, r.%sure2 - v o u s j e  sois 
B plcLu de íorce et de saocé. Prkz. Dien 
» qu 'il me conserve Tone e t l ’antre pftnr Je 
9 scirv.ice du roL C ^endant^  ma. d i ^  

n Cbristine, il s’en « s t  pcn falla qne \ dus 

« ne fassiez condaemée k  Tons vétír de
o noir peudaiit fengueinps; la ^ r k i i s e  

ji jouroiée d.’An}«iis a  íailli lous^ CDÚtsr 
H'\Qtre pérc.

u Je tremble; Dia.cháe eaEantv son- 
» geaut il ce i^ e  'Eoussosk-zdGvauie s i j i a  
M m<o:t.vous eut Iciúaée ainai gaos p ro teo  
D tcur au milicu d 'un payS'Cn p rd c  aux 
» iáctieux et. boulevetsé par mille orages

o J e  dois sooger ^ prérenir ce malheur et>
» Tous assurer im  souüen p o u r l'ax'enir.
X G'est Ih le sujet d em a lettre au p^re Jé- 

rome : il vous fera patCde roes desseios.
«■ C0 it tin im  de lui obénr córame á moi- 
• roéuie. E n  VQG^quátíaiit, ji'aidéposémDn 

X auturíté patcroelie entre ses m aias, e t jc  
» ne dúute pas qu'il ne soit pleín de te a -  
B dresse pour vous. Je ne sais pas encare 

» quaaid je  pourrai Tons revoir •, mais á  
« r iea  ne s’oppose k  mes vues, ce sera 
» hientüu E n  aftendant, je  vous embrasse 

n e t suis \Dlre allecttonné p ^ e ^
»■ GOILLIUM E DE EEaVACQDB8, 

n comie de Graece^, mardcbal d« Fiairce. o 

ChristiaeportareligjeussMcathscslévre 
la lettre deson pérE, ctl'a^’aDt repkée avec 
soin, elle k. iiút dans son seái; puis ses 
yeux se lixérs&t snr !c moine, qui üsait 
auentiivemant, nioás ¿ voiz kasee, l'cpitre 
du mai'úchaL Le lii03it du novice était de- 
nenu so a d e u r ;  dbc pensúe iinpr<ÍAue araü 
tsavevsé aoa e ^ ’it, car son \'isage \ e3QÍt 
dcpüUrsooüainement. Sescegai'ds, a>ttaei)és 

soc le Tiieiix prúlse avec l'esqircssiou d ’un 
d c ^  aside, cberdiaicnt k Urc le coiitesn 
deccspages, q n 'il aui'ait voiilu dévoreir. 
Diais DuUc ciuotíOH vive ne se réllétait sur 
la f i ^ r e  calinc du  ̂ieillacd. Apvés aroir 
achsiTé'paBilderaetvt s l  lectui-e^ilsei'eciHdl- 

Ih qtmiqaes.iiislXBts, et,. le soucke sur les 
lévresr adressa la patüle á sa fJle adoptíre:;

• Vons Stes bwn jetuie esc«»'e,. luoa 
ffint, lu(. d i t - ^  poQE ia  guavilé dos pm'oLes 

fpie je vais tous diite e t das ctevoirs qni 
Tont vons éxie ioiposés; mais le Se^oeur, 
qjie vous a.vez touíotB's servi, ¡)cut dooufir 
la sagcsse d e  son e p n t  á t o s  jcuiies an- 
B é c S y  ctson.seconFs, j ’eu stus sur, ne toqs 

íaillirApas. Votce noble pére, ttierabloot, 
conuDe ü  vous l'a  &C, de vmiei InisíKr s«iáe 
dans ce monde, béritnire, R est vraí, d ’un 
beau. nom, nraisuissi de graads bicos, qm 
ae  laanqoeDaicnl ^ s .  d ’éveiller la con^í»- 

tise du plusieurs-; sans appui qu ’vm pauvre 
reiigíeuc, quidonneralt sa víe de boa ca itr  
pour sauvcr ia Tdtre, niais nc sautato
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prcndre l’épée pour la défendr&j TOtre 
pcrc 3  songé faüíiit  oshhgt votT6 d£^ 
linéfl, et w ent de tous choiár un éponx.
__Un épGux! s’éci'ia avec tsareur la
jeune fiUe, queoe préambule n ’aia il praot 

préparée á ceitc déclaration. —  Oui,. ma 
filie, nn éponx q u i to u s  domicra pra- 

tection c t seojurs-, mzás á qui vom  iksrez 
itspcc£ e t obéissamce en. tontea chases. 
Dés que les d r c o n ata aces l e  la i pecmet- 

iroiil, niDDSC^eor de Ferracqaes vien- 
dra faire céiéhrer i d  votre mariage avec. te 

comie de S isen ay , k qni il a pcomls yotre 
main e t  dont veos pouve¡ d^s aujonrd’hiri 

vous regarder comme la fíancée. »
Chrifltine n ’osait rcpondce, elie jeta tui 

ragard liniide sur Médavy comme ponr 
rinten'OfflT. La páleur de soa-visage, le fen 
sombre de ses regards, l’eí^ressiaiidedés- 

espoir empreinle sur toos ses traits, lai 
caiis¿rc»t un eíTroi soudam. Trap: ignoraste 
dc^passions etdeleurslerrlU es e& ts pour 

lire tout ce qui se passait dans Táme ar* 
dente du jeune iiomme, elle comprit seu- 
la n e s t  cp^ Gctte Mée ne Im caus^t pos 
moins d ’épouvante qn ’i  eile-niéme.; et 
trouTaiít du coorage dans le  sentiment iu- 

stinctif de son am our, elle dit ain Jé - 
Eóme qn 'd lc  ne voulait pos se maricr. Le 
bon ¡irétre soísrit ¡i cette p»o le  d 'cn ían t; 
mais quand Christme le la i eépéta sicien- 

sement, et fe coujora, les mains jcñalfes, 
d’assorer h son pére, qa'henreusc de luí 
6tre soumise en toutes cboses, elle le  sup- 
pliait de oe p<^tlacoiitraÍDdre en cdle-ci; 
levieiUai'dprit nn tsnd 'an ton tép lnsg iz re , 

lu i representa q a’il était de son devoir d'o- 
béii-, et q u e  ce serait y  m a n q u e r  e s s c D t i e l -  

lement que d'opposer une plus kingue ré- 
ástance <1 la 'coloitté patcrneUe; pnis O se 
retira, emmcnantaT£c.hiiíeBOVice, qnin 'a- 
vait pas pcononcé une parole, mois dont la 

tristesse ct rabattem ent ne disaieot que 
trop qnelie était la soulfrance.

Restée seule, Gbristine pleura abondam- 
m c n t; ayant peu vu le marédial e t accou- 
amée avec lui au plus proíond respect, elle

n e  se sentait pas la forcé de r á s t e r  ^ ses 
ordre& II íallait doac se soumettre et re- 

üoncer k ses réves d&jeune üUe, á cette vie 
qu'elle croyait passei Ü£ureuse, cumme elle 

I'éiait depui» qnelque tenipis, caí' dans soa 
innocoice d le  n'enTÍait d 'aitire bonbeui 
que £elm dont elle jouissait, e t la puretú de 

son impnidentuuuourétait.si grande, qu'cUe 
n 'a ro t  pas ^ongé qu'il pút éli'e coupable; 
eosuite elle CQtrecours á la p r iú re ,  e t »'eBr 
dormit triste, mais résigoiúe.

E  a ’en était pas ainsi de Médary : n e  
doutaat paa qu 'il ne íú t aiB ié,Eaccusút le 
d e l e t  la tetre d'avair mis obstacle á son 
boiolieur e l roulait dans sa peofiée luiüe 
des&eins extravaganls et dúscsp^és': tantót 
U vflulait enlever suu amante et íu ir avec 
elle dans des lieux íBconnus, qu„ prBt k 
défier son ri-nd, ¡dlerjnsqu’aux marches de 

l'autei lu i d isp u ta  sa fíancée; d'aulres fois 
c’éiait au maréciial Ini-mfime qu ’il vouJait 
demaader compte de satyrannie; pnis tout 
k coiq> ses regards ináignús tombai£nt stir 
cette robe de bufc qu ’ou l'avait (orcé de 
r e i^ i r ,  lu i, le  valUa^tt clievalier, le a o l^  
fiJis desvaleut'CiixMédaYy, et maudissaat le 

vceu fatal de son ¡>cre, il était prét i  la 
Diettre en lautbeaux. La nnit tout entiérc 

s'écoula pour lui sans scMumeil. En proie i  
la plus TÍolentiC agitatiw , il surtit an mo­
tín  de sa eeilide pour allcr respirer un peu 
de fraicheur, car sa poitrine était brülaate, 
et Gon sang cmbrasé l>attait dans ses ar~ 

téres comme s ’ü  eüt voulu les bi-iser.
Ses pas se dirigérent d ’eiK-mümes du 

o&té du cM tcau; bieotút il fu tsous la fe* 

n£u-e de ClirisEine; elle renait de se ré -  
veiller ¡ le sourenir de ce qui a'était pasé  
lui a p ^ u t  d'abord comme un reve dou* 
lo u re u i; puis, trop süre eiifin de la réalité, 
piW» rappclason couragc; e t aprés aToir íait 

sa priíire, sortit pouraüer d icrcher au de- 

jjors le  tepíB qu i aTait fui de son c « u r. Le 
premier objet qa i írappa ses r^a i 'd s  fut le 

visage p ák  et boulevecsc de Jlédary; elle 
eut peur de I’expression faroucbe et déses- 

pérée de son regcffdj son premier mouTCr
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m ent fut de s’cnfuir... mais un geste siip- 
pliant la retint, et la pitic prcnant la place 
de rcíTroi, elle s’approcha doucement. Un 
éclair soudain llluniina la figure de Pícrrc, 
sa main brOlante salsit pour la premiére fois 
e t pressa fortement la niain de ia jeunc filie. 
« Chi'istine, dit-il enfin d ’une voix étouf- 

féeet trcmblanle d'émotion, Christine, t o u s  

allezétrebien lieureuse.— Lepensez-vous?» 

luí répondit-elle d 'un ton de reproche oú 
se traliissait toute sa pensée. ” Est-ce bien 
vrat? s’6cria-t-¡l avec joie, ce mariage ne 

Tous síduit-il pas? est-ce malgré y o u s  que 
vous y conscntez? S ’il ne se faisait pas, nc 
regrettericz-vous ricn des avantages qu ’il 

vous promet?— Olí! ríen,Fierre, jcYousle 
ju r e ; mais je  plcurerai toujours le bonheur 
qu ’il ni’aura cnlevé,— Eli bien, fuyons, 

Christine, fuyonstousdcuxlatyranniequ’on 
nous impose. Plus de cettc robe qui me 
déslionore ; ii nioi Tarmure brillante et l'é- 
pée ffdéle dii guerrier pour défendre ina 
bien a im íe ; car je vous aiinc, 6 Christine! 
de toute la puissance de mon cceur; » et ses 
maius nervcuses s’emparent des mains fra­
gües de rciifant, dont son acccnt passiooné 
étonnait Tinnocence.

« Vous nesavcz pas, lu id it-il,tontee que 
j ’ai souITert dcpuis le jour oú je  vous vis 

pour la premiére fois, oú je  vous aiinai, oú 
cet amour rae fu consentir h dévorer nion 
oi'gueil, S cacher s o h s  un voile hypocritelcs 

passions turaulcueuses qui boulevcrsaient 
tout mon Cire. ^'ous voir était pour moi un 

besoin impóricux auquel j'immolais tous Ies 
autres, tous, jusqu’ii cette ardeur juvénile 
et guerriére qui faisait bouilloimer dans mes 

veines un sang trop gcnéreux, ets'indignait 
de l'oisiveté liontcuse oújelanguissaiscon- 
daniné. Que de fois, sans la pensée que je 
ne vous verrais plus en abandonnant ces 

lieux, i ’aurais fui la demeure obscure doces 
moines et foulé sous un pied fréniissant la 
bure dont üs m ’avaient couvert!

» E h ! que m'importe ii moi le voeu im - 
prudent et funeste de mon pére! dois-je 
douc l’accoDiplir par un sacrilége, et jwrter

h ce Dieu jaloux qu 'il adore un coeur oü 

vous régncz sans partage! Non, venez 1 sui- 
Tczl'époui de votre choix; qu’un serment 
mutuel nous unisse, et je  dcfie le ciel et 
la terre  de vous arracber de mes bras. »

Immobile e t muette d ’ótonnement, 

Christine n ’avait pointsongéhinterrom pre 
le discours véhím ent du jcune homme; 

mais quand illu i demandasen assentiment, 
un chagrín profond se peignit sur son vi- 
sage.'" O F ierre! lui dit-elle, est-ce done 
lii la vertu que je  chérissais en vous ? Quoi! 

tandis que j'aurais besoin d ’6tre encou- 
ragée et soutenue par vos conseils, vous 
osez me teñir un semblable langage! pa- 
reil k Tange de révolte et d'orgueil, vous 
voulez étouffer en mon sein le sentiment 
du devoir et m’entrainer dans votre funeste 

¿garement. Malheureux, j'a i pu vous ai- 
mer, vous plaindre, et adoucir auiant qu’il 
ctait en moi les souíTrances de votre cceur, 

mais coupable, je  dois vous redouter et 
vous füir. A dieu! puisse le ciel que vous 
offensez, répandre sur vous des graces do 
miséricorde et de pardon; je  puis encore 
l’iraplorer pour vous, et c’est désormais la 

seule marque d'affection qu ’il me soit per- 
mis de vous donner. » Elle s’éloigna aus- 

sitót, troublée profondénient, malgré l’ap- 
parence de caFme qu’elle avait conservée, et 

remonta dans son appartement plus mal- 
heureuse cent fois qu ’ellc n 'enétait sortie.

Que se passa-t-il alors dans Táme ora- 
geuse de Médavy ? je  l’ignore, mais quand 
11 regagna sa ceUule, une püleur livide avait 
remplacé sur ‘jes joues bleuátres la rougeur 
que la passion y avait fait monter, et des 

írissons glacés succédaient aux transports 
delirants de sa brOlante insomnie.

I.e soir, la visite du pórc Jérónie au cha- 

teau fu t plus tardive qu'h l’o rdinaire; 
Christine l’atcendait cependant avccimpa- 

tience, se dcmandant si elle devait lui ra- 
conter la scéne du matin, car elle ctait 
bien décidée h éviter désoi mais Médavy et 
El mettre entre eux une barriere infranchis- 
sable.
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Le vicillard avait l’air atlrislé, et s’em- 

pi-essa de dire h la jeunc filie qu'il venait 
•de laisser le novicc étendu sur sa couchc,

• oü il étaít resté pendant le jou r, en proie 
a une fiévre violente. L’aveu preparé s 'ar- 

réta sur les lévres de l’enfant, dcrnt toute 
la tcndresse se réveilla aussitót, et elle ne 
pu t que recomraander au bon moine de 

prodiguer tous ses soins au malade. Plu- 
sieurs jours se passérent ainsi, jours de 
souíTi-ance et de désespoir pour Wédavy, 
de regrets, d ’inquiétude et d ’aügoisses pour 
Christine. Sans doute elle s’était montrée 
trop sévére e t devait ménager davautage 
cette nalure irritable et violente; ses paroles 
n ’avaient peut-étrc pas eu toute la douceur 
q u ’il aurait M u ,  et dont la charité inémc 
lui faisait un devoir. C’est ainsi que s'a- 

busant sur sa propre faiblessé, elle se créait 
des toris e t s’accusait eUe-méme pour ex- 
cuser le iiovice. Ccpendant la jeuiiesse et 
la forcé de Fierre triompliíircnt d ’un mai 
accideiitel et passager; bientot il se leva, et 
le bon prctre enclianté lui proposa de le 

conduii'c chcz la jeune cliátelaine, qui s’é­
tait iuforniée avec tant d ’intérét de son 
é ta t; son dcsir le plus vif était de ¡a revoir, 

e t tremblant h l’idée de Taccueil qu’elle al- 
lait luí faire, il sortit, faible encere, chan- 
c«lant et appuyé sur le bras du religieux. 
A peine avaient-ils íait quelques pas, qu ’ils 
apercurent deux cavaliers qui inontaient au 
galop le cliemin de la montagne; ils arri- 

v6rent tous (¡uatrc en inéine temps aux 
portes du cháteau. Les voyageurs étaient 

couverís de poussiére, et paraissaicnt avoir 
fait une longue route; la rne  alTaiblie du 
vieillard ue lui avait pas laissé distiuguer 

leui's tra its; tnais d ís  que les étrangers se 
fureiit approchés, il rcconnut le inaréclial. 

SI. de l ’ervacques serra cordialeinent la 
m aiiiduvieux prétre, saluale convalescent 
avec bonté, puis, ayant laissé son clicval aux 

soins de récuyer qui !’acconi]xignait, il 
pressa bientot sa filie entre ses bras. Ce 
premier moment d ’elTusion |)assé, il se jeta 
dans un fauteuil, appuyant sur une de ses 

X.

larges mains son front ridé et soucieux. 

Personne n ’osait interrompre la sombre 
préoccupation dans laquelle il était ab- 
sorbé, quand’ rompant enfiii le silencé, il 
d i t : « Vous avez recu derniferement mes 
lentes, e t je  suissúrd'avance, ma filie, que 
vous étiez préte íi accomplir ma volonté. 
Eli b ien , ce mai-iage ne se fera p as ; cette 

alliance dont je  vous paríais est rompue.

—  Rompue! s’écria Christine avec un 
mouvement de joie qui n ’écliappa point á 
Médavy. —  Oui, rompue, reprit le maré- 
chal avec amerturae. Savez-vous que votre 
pére a été insuílé, deshonoré la face de 
tous? et que celui qu ’il voulait nommersou 
filsn’a pas eu lecourage delevenger? Moi, 
un láciie! Guillaume de Fervacques un mé- 
prisable poltron 1 et n ’avoir pas j)u laver 
cette injure dans le sang du niisérable qui 

me l’a crachée au visage! Malédiction! » 
II y avait un tel accent de fureur concen- 

trée dans la voix sourde du maréchal, que 
les trois .personnes qui ronvironnaient en 
frém irent... Que dites-vous, mon pére? lia- 

sarda timidement Chi-istine; vous, un la­
che ? Qui aurait osé le dire ? et si cela a été 
dit, comment n ’auriez-vous pas puni l’au- 
teur d ’une telle insolence ? —  Parce qu ’un 

serment fatal m ’en empéche, parcequecclui 
qui m ’a si cruellcment offensé fut autrefois 
mon ami, et que Henri de Bourbon nous 
baisant sm’ la joue, nous a fait ju re r  un 
jour de ne jamais tirer l ’épée l ’un conire 
I’au tre ; voil5 pourquoi ma main frémis- 
sante ne s’cst point armce du fer vengeur, 

impatient de fouiller dans ses entrailles. 
E t ce Sassonay! ce Sassenay que je  cvoyais 

un braí e, et qui, eíírayé par la réputation 
de foree e l d ’inti'épidité de mon adver- 
saire, n ’a pas osé lui demandcr raison de 
mon outrage! mais je  ne reparaitrai jamais 

dans los rangs de ces chevaliers pai'mi Ics- 
quels il ue s’en est pas trouvé un assez 

généreux pour me venger! d ’affleurs l’am- 
bitiou fera peut-étre ce que n ’a pas fait 
la valeur. Je  l’ai ju ré devant to u s : la 
main de ma Alie avec mes baroimies et

2
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mes comtés appartiendront au vaiaqueur 

de Pr^tigny, íú t-ü  le dernier des homnies 

d ’armes.
— C’est done par le barón de Préügny que 

Tous avez été insultó, monseigneur ? de­

manda d ’une voix calme le novice, dont les 
yeux, ordinaircuieutsi fievs, étaicnt ahaissés 
graveinent vers la terre. —  Oul, par le ba­
rón de Prétiguy, jaloux de cc que, pendant 
le  combat, j ’avais cu le bonheur de porter 

secours au rol, qui, em portépar son cou- 
rage, se trouvait pressé entre deux esca- 
drons ennemis c t coui'ait de grands dan- 
gers. Lorsque IJeni-i, devaiít toute son 
armCe, me tcmoigiiait sa reconnaissance et 

son alTection, l ’infáme a osé dire qu’ü  m’a- 
\a i t  vu fuir devant Mayenne. Mort de 

D ieu! moi, marcchal de Trance, m ’accuser 
de couardise e t dcláchcté! Moi, vieille barbe 
blanchie dans les combáis, dire que j ’ai 
lourné le dos devant un tra itre ! —  Calmez- 
Tous, monseigneui'; t o u s  seroz vengó, r é -  

pondit Médavy d ’un Ion assuró e t paisible.
— Tucrois.jeuueho'mnie, repritlcvieax 

bravo, queridée d ’un tel alíronl meltait hors 
dclu i, tu a-oisquc le prixon'ertdouncradu 
courage á l ’un deceschevaliers? Jlais tu n e  
sais pas, ajoula-t-il ti'Jstenienl, que cePré- 
tigny est le plus famoux breiteur de l’ar- 
m ée, et qi>2 la mort attend qui ose se 
m esurer avec luí. Poui' le vaincre, il fau- 
drait le couri'oux qui m’cnllamme, la soif 
de vcngeancc qui me déíore. E t comment 
les souíiler jamais dans un sein ¿tranger ? 
Ab I si j ’avais un fils...

— Vous serez vengé, m onse^neur,» ré -  

péta SIédavy en rekvaiit sa noble téte et se 
redi’essant avec fierté de toute la lisuteur 
de sa taille.

l e  lendemain, quand la cloclie niaüuale 

appela les religieux h la p riü re, une place 
resta vide au iriilieu d ’eux : le novice avait 
disparu. En vain le bon pére Jóróme, trem- 
blant poiir le jeune homme ({ui lui ctait 
confió, alla-t-il le chcrchcr dans sa cellde 
déseríe, dacs Ies jai'dins buioides de rosée 
c t dans Ies détours solitaii'es du bois: nuUe

part on oe put découvrlr la trace de ses 

pas.
M. de Fervacques, dominé par la pen- 

sée qui absórbale toutes ses facultés, atta- 

cha peu d'importance ^ la disparítíon du 
jeune moine. P our Cliristine, son coenr 

lui disait assez oü avait couru Módavy, e t 
mille craintcs plus poignantes les unes que 
les autres la dédiiraient á {’env i: elle voyait 
le malheui'eux P ie r re , objet du courroux 

céleste, aux prises avec un adversaire ter­
rible , et la raort du novice lui semblait la 
punitioninévitablede sa désobéissance. Nc 
sachant comment prévonir e t réparer un 
malbcnr dont elle s'accusait d 'étre la cause, 
elle concut le dcssein de s’olírir elle-móme 
auSeigneur ii la place de celui qui, p ou rl’a- 
mour d ’eUe, avait déserté les autels. Ceite 

rósolutionunefoisarrGtée, elle se sentitplus 
tranquille, e t se dócida k la révder au pcre 
Jóróme sous le sceau inviolable de la con- 

fessiou.
Le saint bomme fut plongé dans une 

grande surprise, et touché en méme temps 
du vertueux dévoucment de cette jeune 
filie, dont il ne chercha point á aHaiblir la 

d6tcrminatiou courageuse : » Je  nc sa is , 

mon eaíant, lui d it-il, s'il sera agréable 'a 
Dicu d ’accepter voti'e sacrifico; nóanmoins 
vous aurez toujours devant ses yeux le mé­
rito de le lui avoir o íle rt; c t pour celui qui 

sonde les cceurs, la pureté de Tiotcntion 
est comptée 'a l’ógal du fait lui-méme. Sans 

cela, ne serais-je pas le premier coupablc, 
moi, d o n tl’iniprudenccaveuglc voiisaex- 

posés tous deux h un danger queje n'ai pas 
su prévoir? Nous avons donné aujourd’hui 
l’bospitalitó á un fi-crc voyageur qui se rend 

en Italie : il doit aller h Rome. Je  vais le 
charger d ’une lettre poui-notre saint-pcrele 
pai>e : la réponse de sa sainteté dictcra no- 
tre  conduite. Jusquc-lh prions, nía filie; 

jirions avec persúvcrance et ferveur, ¡ifin 
de soriir victorieux de cette cpreuve. >• 

Eucouragée e t soutenue par son guide 

vénérable, la pieuse enfant se sentit plus 
fo rte , et immola d ’avauce dans sa pensée
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touteslesjoiesdeson avenir: tropheureuse 
d ’obtenir ^ ce prix le salut e t la vie de ce- 
lu i gu’eUe aimait.

Le départ brusque dn maréchal avait 
beauconp contrarié Henri IV, qui luí était 

fort ítlaché.' 11 aurait bien désiré concilier 
les adversaires sans pcrdre aucun des deux; 
car tout en bltm ant Prétigoy, H tcnait k 

eonserror cette redcratable épée, et se sou- 
eiait fort pen que les jennes cheraliers at- 

tachés h sa cause exposassent leors jours 
en se mesurant arec luí. II attendait done, 
comptant sur la fidélité de son Tieux Fer- 
vacques, e t espérant qu’un pea de tenips 
ayant refroidi son courroux, il ne refuserait 

pas de se rendre aux priéres de son uiaiirc 
e t de son ami. Cependant le prix oíTert 
par le comte de Grancey aurait donné lieu 
h plusd’un duel dans une armécoú certes 
Ies braves ne manquaient pas; luais l'armée 

était/partagée en ce moment sur divers 
points; les plus braves capitaines, h la tCle 

de leürs compagnies, venaicnt de s’emparer 
de diíKrentes villes que leur devoir les for- 
cait k garder, et la plupart de ceux qui res- 

taient aupi-es du roi se trouvaient étre ma- 
riés. Les choses en étaient done h ce point, 

etPrétignyjouissait fiérem cntde l ’clüigue- 
m entde son rival, lorsqu’un jeune guerrier 

ineonnu, aprésStrc alié ehereher les troupes 
royales sous les murs de París, qu’elles vc- 
naieiit de quitter, les rcjoignit en Norman- 
d ie , oú allait s’ouvrir une campagiic. Scs 

armes étaient simples, il ne portait aueune 
couleur, et ne semblait appartonir á aueun 
partí, Aussi nuJ ne prenait garde h lu ij  

quand s’étant fait montrer le sire do Pré- 
tigny au milíeu d ’un groupe de scigneurs 
dont il faisait partie , ü  s’approcha et lui 
jeta ^^olcmment son gant au visage en l ’a- 

postrophant de la‘serte : « Barón de Préti- 
gny, au nom et ci la place du maréchal de 

F en aeq u es , eomte de Grancey, je  te  d6- 
Ce! car tu  es un imposteur ct un lache!» 

le s jo u e s  du barón devinrentpoui-pres d’ér 
toniiement et de colére. Comme le vautour 
p rét i  dérorer sa proie, 11 fixa u a  ceíl étin-

celant sur celui qui venaít de l'iDsulter 
ainsi; mais voyant sa jeunesse, il releva dé- 

daigucusemenl le gage du combai, e t le 
montrant aux ténioíns de cette s c ^ e ,  il 
leur dit en so u rían t: a Ge gant est bien 

léger, messieurs; je  ne sais sí le bras ia -  
solent q a i l ’a lancé trouvera aussí facilede 
porter une épéel —  G’esí ce que j ’ai h ito  

de te prouver, réplíqua flérement l ’in -  
conou; et tu  verras si je  mens k la devise 

de ma maison : Jam ais le bras d 'un  M é- 
davy n ’a  p loyé que p our  boire. » L’au- 
dace de cette réponse et le ton avec lequel 
elle était faite achevérent d'enflammcr l’in- 
trépide ferrailleur. Le conibat fut décidé i
1 instant, et tous les seigneurs qui se trou- 

vaíent présents pris pour témoíns de cette 
lutte sanglaiite.

L áge, la beauté, la noble assurance de 
Médavy, exciuient dans tous Ies cceurs un 

puissantintérétj e tto u s  ces hommes, ac- 
coutuinés cependant aiix fréqueiites émo- 
tions de geure, ne pouvaient se défendre 

d ’une peine secrííte cu sougeant quelejeune 
ineonnu allait touiber sous les coups d ’un 
si terrible adversaire.

Le barón éiaít sur de lu i, e t regai-dait 
cette affaire comrae un jeu  ; mais bientOt 

il s étonna que la victoire fút moins facile 
qu’íl ne l'avait pensé. Altaquant avec feu 
et parant les coups avec adresse, Médavy 
nelu i laissait aucune prise; il lui fallaít, au 

contraíl-e, songer á se défendi'e. Alors sa 
taille iniposaiite semble giandir encore, ses 

forces se doublcat de toiite la puissance de 
son orgueil irrité. Parcíls ¿ deux lions, les 
guerriers se précipiteat l ’un sur l’autre 
avec une ardeur égale; Ies épées brillent 
et se ci'oisent, rapides comme la pensée, 

sans qu’aucun des deux soit atteiut. Le ba­
rón Temporte... Médavy vient d ’Ctre tou- 

ché... son saug coule... les spcctateurs £i-é- 

missent... c’en est fait du jeune bommc I
Mais comme un jeune taureau blcssé 

dans Tarune, dont la vue de son sang re- 
double la fu rcur, plus ai'deut, plus fou- 

•gueus, plus terrible encore, il s'élance sui’
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son ennerai ct lui porte mille coups; il 

l’enlace, 1’evite, le fatigue, le trom pe, le 
poursuit, et fmit enfin par l’enferrer dans 

la poilrine; puis soiilevant ce corps gigan- 
tesque sur la poiiite de son épée comme 

un  léger fardcau, il le porte ainsi l'espace 
de pUisieurs pas en répctant sa fiére de­

vise : Jam ais h  bras d 'u n  M édavy n ’a 
ployé quepour boire. Un murm ure con­
fus d ’admiration , d’épouvantc ct de joie 

invoIonlaii-e lui répond... Qüelques instants 
aprís le vieux marcchal était vcngé, et le 
cauteleux I'rétigny avait payé de ses jours 
sa trailreiise calomiiie.

Le roí fut l)ientót instruit de ce qui s’é- 

tait passé. Tout en regrettant le barón, ce 
priuce chevaleresque, amoureux de la l)ra- 
vourc, désira viveinent voir et s’attacher 

le jeune vaiüant qui venait de s’illustrer 
ainsi. II le fit done inaiider dans son ap- 
partem ent.oíi Fierre ne se fitpasaltendre. 
Chaimé d é la  boniie mine du clievalier, 
Henri IV lui dit d ’un ton de reproche oú 

pcrcait encore plus de sympathie que de co­
lóre : (' Vous aA'cz fait une action d 'cc lat; 

mais savez-vous que votre victoire me coüte 
un de mes pUis bravos chefs? Prétigny 
était coupable, je  le sais; et mon ressenti- 
m ent doit se taire : mais vous ne pouvez 
rí’parcr vos lorts eiivers m oi, capitaine, 

qu ’en remplissant vous-m cm e dans mes 
rangsle vide que votre épée vientd'y faire.» 
BIédavy rípoiidit avcc courtoisie : cette 
proposition convenait trop bien á son ca- 
ractére e t á sa posilion pour qu ’il ne s’em- 

pi-oss5t pas de l’accepter. Uu brevet et une 
compagnie lui furent doniies aussitdt. Il 
voulait eependant rctourner de suite h 
Graucey; il liii tardait d ’aller voir Ciiristine, 
sa conquCte, et de consoler le vieux l)ravc 
en lui disaut: Vous 6tes veiigé 1 Ilenri ne le 
voulut pas : tt Écrivez, lui d i t - i l ; c’est á 
vous d ’annoncer votre triomphe au niaré- 
c h a l; mais ne vous prísentez íi sa filie 
que paré d ’autres lauriers que ceux d 'un 
duel. »

A quelques jours de tó , M. de F m a c -

ques, assis tristement á c6té de sa fdle si- 
lencieuse, dccachelait une lettre dont les 

caracteres lui étaient inconnus. A peine en 
a - t- il parcouru quelques lignes, qu ’un cri 

dejo ielu iécliappe: “ Noblejeunehomme!» 
s’écrie-t-il avec enthousiasme. Cbristine 
rougit, tremble et n ’ose Tintcrroger; ses 

regards seiils expriment la curiosité la plus 
ardente. Un l)illel se trouve renfermé dans 
cette lettre : ce billet est de l ’écriture da 
roí, et ne contient que ces m ots:

« Fervacques, á clieval! Je  veux voir h 

í> ce coup-ci de quel poil sont les oisons de 
» Normandie.

e H e n r i .  »

Alenfon.

c< Oú sont mes armes? je  vais partir. 

Cbristine, réjouis-toi, tu  seras la femme 
d 'un brave. Sais-tü qui m 'a vengé ? c’est 

Mcdavy! cejeuue bomme qui portait l’áme 
d ’un béros sous la robe d’un frocard. II 
me l'avait promis, en e íle t; te souviens-tu 

de la singaliére expression de son visage 
en me disaiit ici : « Vous sercz vcngé ! 
monseigneur? » Oui, pardieu! je l 'a i ju ré ,  
et tu seras mon fds. Je vais le rcjoindre. 
Enfant, que me cliarges-tu de dire á ton 
fiancé?J— Rien, mon p6re; que Médavy 
soit votre fds, que vos comtés c t vos ba- 
ronnics Kii apparfieuncnt, mes v q j u x  Ies 
plus tendres vous accompagneront tous 

deux ; mais j ’ai promis á Dicu de me con- 
sacrer 'ason sei'vice, et nul ne pouirait me 
dégager de mon scrment. —  Que dis-tu ?
—  La v érité , mon püre; c’est pour moi, 
c’est pour mon amour que Fierre a déserté 
les auleis oti le vceu solenncl de son pére 
dcvait rcnchainer; je  ne dois point parta- 

ger sa faute, mais l ’cxpicr. —  Tais-toi; je  
suis le maílre, et ma vojouté seulc peut 
disposer de ma fdle. Je pars, et je  ne re -  

vicndrai qu’avcc l’époux que le destiu t’a 

cboisi. »
La campagne fut sanglante, mais glo- 

ricuse ; les plaines d 'Ivry en gardent en­

cové le souveuir. Dans cette bataiUe ía-
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meusc M6davy fit des prodiges de valeur: 
toujours au premier rang á cóté du roi ou 

dum aríclial, il abattait vigoureuseinent tout 
ce qui s’oíTi'ait á ses coups, ct mérita plus 

que janiais le surnom de Brds-de-fer qu ’on 
lui avait donné lors de sa victoire sur P ré- 

tigny, etqui restadepuisattacliéi son nom.
FeiTacques se sentait fier de ¡a bclle con- 

duite de celui qu ’il nommait díj& son fils, 

e t qui s’était mis d ts  l’abord au premier 
rang panni les braves. Attachant peu d'im- 

portancc aux demiéres paroles de sa filie, 
il avait hñte de voir serrer les najuds qui de- 
vaieiit l’unir h illédavy. Lors done qiie Hen- 
ri, contraint d ’abandonncr París,qui vcnait 
d ’étre secouru par le prince de Parine et 
le lieutenant géiiúral <Ie i 'un ion , separa 
monientanément son armée, le vieux guer- 

ríer et Médavyprirentjoyeux lechem indu 
chateau oíl lis avaient laissé l’etre qui leur 

était le plus chcr & tous deux.
Ce devait étre sans doute une épreuve 

bien forte pour la jeune filie; comment rc- 
sister aux ordres de son pére 1 Puis, Jlédary 
élait si bcau sous lo noble costunie de clie- 
valier, il y avait tant de bonhcursur son vi- 
sage, d ’amour et de ficrté dans son regard ; 

quelle fcmme no sg sei'ait pas estiniée heu- 
reuseentre toutes de luiappartenir ct de por- 

ter sonheau n o m ! Comment Christiiie, qui 
Taime plus que jamais, aurait-ellc le cou­
page de s’arracher ít lui pour toujours? il 
le í'aut cepcndant! il le faut... le vccu tralii 

du vieux barón lapoursuit et I’efl'raye. N on! 
elle se dévouera, eile accomplira dans toute 
sa rigueur le sacrifico qu ’elle s'cst imposé. 

Irrité de sa résislance, son pcre s'eraporte 
jusqu’h la menace. Muet d ’étonuemont et 
de désespoir, Médavy la contemple en si- 

lence, la voyant lever au ciel, ponr luí de- 
mander des forces, ses beaux pleins d ’une 

douleur profonde et d 'une résignation su­
blime. Le pére Jérome airive; son pas est

plus pressé, son front rayonne, une lettre 
est dans sa main.  ̂ Que la paix soit avec 

vous, leur dit-il, comme le Sauveur íi ses 
disciples. Pierro Rouxel de Médavy, vous 
6tcs libre. Le Seigneur, qui tient compte 

de tout, a accepté le sacrifico de votre frísre. 
S’il ne lui a pas élé donné de raccoroplir 
entiérement, ce n ’est pas la volonté qui 
a m anqué; ses voeux iuaclievés sur la terre 
ont été prononcés et accueilüs dans les 

cieux. Jeune filie, réjouissez-vous, votre 
dévouement, comme autrefois celui d'A- 
brabani, a été agréable au Trüs-Ilaut, et 
il vous en accorde la réconipense. Recevez 
des maius de volre póre l’époux qu 'il vous 
a choisi. »

II leur montre alors la lettre du  pape, 

qu ’il vient de recevoir. Les deux jeunes 
gens torabent h genoux devant lui et bai- 
sent ses mains véuérables; 11 Ies reléve 
avec bonté : des larmes d ’altendrissement 
et de joie s’échappent de leurs yeux, et 
le vieux Fenacques lui-méme en essuie 
furtivement une au bord de sa paupiére.

Quelques jours aprés, le saint prétreunis- 
sait, dans la cliapelle oíi ils s’étaient vus 
pour la prem itre íois, la fiUe unique du 
maréclial e t le jeune guefrier destiné i  de­
venir quelques aiinées plus tard lieuteuant 

general des armees du roi de Franco.

Nous croyons devoir vous prcivenir, mesde- 
moiselles, quu le su je id e c e r i ic i t  c s t v r a í ; quel- 

q u cs  circonstances o n t  p e u l -£ i re  H é  ajauCées, 

mais le fo n d  tsL tirtídcs archives m émes duchik- 

tcau  de  Graiicey, oü  se I rouven i conservés la 

fam cuse devise des Méd.ivy e t  ]e b i i le t  autogra- 

■phedu  roi a u m a r íc h a l  av.int la baiaille  d 'Ivry. 

Q uant au  p o r i ra i t  de F ie rre  Uouxel de  Médavy, 

le héros de  cette h is to ire ,  it est cncorc dans le 

salón, oü  il me fu l  m ontré  íl n 'y  a  pas p lus de 

six mois p a r  m adam e !a comicsse de  Granccy 

elle-raérae.

M ' i '  A k t o i n e t t e  Q ü a b k é .
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ÉLÉGIE.

S’il est un nom bien doux fait pour la poésíe.

Oh 1 diles, n ’est-ce pas le nom de la VouTzie?

La Voulzic est un íleuvc aux grandes iles? N on;

Mais, avec un murm ure aussi doux que son nom,

Un tout petit ruisseau coulant visible <t peine;

Un géanl altéré le boirait d’unc lialeiue;

Le uain vers O beron , jonant au bord des flots,

Sauierait par-dessiis sans mouiUcr ses grelots.

IHais j ’aime la Voulzie e t ses bois noii's de mures,

E t dans son lit de fleurs ses bonds c t ses murmures.

Enfant, j ’ai bien souvont, íi Tonibrc des bnissons,

Dans le langage liuniain tiadu ít ses vagues sonsj 

PauíTC écolier réveur, et qu’on disait sauvage,

Quand j ’émieitais mon paln íi l’oiseau du rivage,

L’ondc semblait me dire : >< Espére! aux mauvais jours 

Dieu te  rcndra ton pain. » —  Dieu me le doit toujours!

C 'élait mon Égcrie, e t I’oracle prospere 

A toufes mes douleurs jelait ce m o t : « Espére 1 

Espére et chante, enfant dont le berceau trembla,

Plus de fraycur : Camille e t ta mére sont l'a,

Jloi, j ’aurai pour tes cbants de longs échos... » —  Cbim ére!

Le íossoyeur m ’a pris e t Camille et ma mére.

J ’avais bien des amis ic¡-bas quand j ’y vlns,

Bleuet éclos parmi les roses de P rovins:

Du sommcil de la niort, du sommeil que j ’envie,

Presque tous m aintsnant dorment, et dans la vie,

Le clicmiii dont I’épine insolte h mes lambeaux 

Comme une voie antique est bordé de tombeanx.

Dans le pays des soui'ds j ’ai promené ma ly re ;

J ’ai clianté sans échos, ct, pris d ’un noir delire,

J ’ai brisé mon lud í, puis de l’ivoire sacré 

J 'ai je té les débris au vent... et j ’ai plenré !

Pourtant je  te  pardonne, o ma Voulzic! et méme.

Triste, j'a i tant hesoin d ’un confidentqui ra’aime.

He parle avec douceur et me trompe, qu’avant 

De clore au jour mes yeux battus d ’un si long veut,

Je veu'x faite i  tes bords un saint pélerinage,

Revoir tous les buissons si chers h mon jeune Sge,

Dormir ancore au bruit de tes roseaux cliauteurs,

E t causer.d’aTenir avec tes flots menteurs.

F eu  HÉGÉSIPPE M0HEAT7.

li
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THEATRE DES VARIETES.

Joh et Jean, Taudcville en deuxactcs, par 
MiM. lockroy e t Anicet Bourgeois.

La scéne se passe en 1789 dans un cháteau de 
la Picardíe.

Mademoiselle Julicttc Desrosiers avait 
é tó  d en iandée  en m ariage  par le marquis 

d ’Armouvilli?, anqiie l la fainiUe Desrosiers 
dcvait quelqucs obligatioDs; mais Juliette 
éprouvait ¡Ktur ce moriagc une tclle répu- 
gnance, q u e ,  profitant d e  l 'ab sen ce  d e  ce  

prétcndant,elIeépoHsaunvici]]ard, M. Du- 

tUié, qu ’an m oins elle ne liaissait pos, et au 
retour du marqius elle lu i avait présente 
son éponx.

Trois ans venaient de s’écouler pour 
elle fort traiiquillement dans une Tille du 
Berri, lorsque M. Dutillé monrut, e t un an 
s’était ii peiue éconlé, que, toujours appuyé 

de la famille Desrosiers, le marquis renou- 
velait ses instances auprés de la jeiuie 
Tcuve, qui pour les évitcr alia se cachcr fi 

Paris. Le m arquisl’y découvritbientót, es- 
saya de la faire culever; madame Dutillé, 
effrayée, se sauva la onit métne, e t Tint 

cliercher un asile dans un cbSteau que son 

mari avait acliefé en Picardie.
Ce cbaCeau était leproduitdeséconomies 

que M. Dutillé avait aniassées coinme in- 

tendaiit du comte Jean de Jlurray, homine 
insüuciant et prodigue, qui avait trouvé 
nioyen de, niourii- dans la misfcre aprés 

avoir possédé des niillions. Madame Du­
tillé, peu rassurée sur la source de cette 

partie delafortunede son époux, etcroyant 
que le comte a laissé un fi!s, a chargé sou 
notaire de fairc une donation de ce cliá- 
teau en faveur du jeune de Murray. En 

attendant, le cMieau est en vente.
Le lendemain de son arrivée, madame 

Dutillé enjoint i  M. Vacossin, son inten- 
dant, de ue point poursoivre les fermiers

dont les rederances sont arriérées. « Si o n  

les laisse tranquilies, répond l’intendant, ils 
ne payeront bientót plus du to n t; ils se 
crolent tou t permis. J ’ai mcme été obb’gé 
de faire atficher ^ nn poteau que je  don- 

nerais un louis de récompense i  qui arré- 
terait un  braconnier, car nous en sommes 
infestes depuis que dans Tasscmbiéc na- 
tionale un orateur a proposé d ’accorder le 

di-oit de chasse i  tout le monde. »
En ce moment un jeune homme se pré­

sente amenant un braconnier. On ne luí a 
trouvé ni gibier ni fusil, et Vacossin ne 
voulait pas moins le faire mettre au cachot, 
si madame Dutillé n ’eút accordé la gráce du 

coupable. « Mais, repi'end le braconnier 
en montrant celui qui l'a arrété, monsienr 
ne peut pas s’étre donné la peine de m ’a -  
voir pris pour r íe n ; vous avez promis une 

récompense á celui qui aiTéterait un bra- 
connier... íl l’a méritée. — Vous Ctesdeux 
frípons qui vous entendez ensemble, s’écríe 
l'intendant en colare.—  Monsieur, répond 
avec dignité celui qui a arrété l ’antre, je  de­
mande íi expliquercetlealTaire. —  Oui, re­

prendió  prétendu braconnier, je  suis bien 
aisc de vous dire que nous sommes d ’licn- 

nétes gens; nous ne voulions pas Je garder 
votre louis. VoiiJi la chose. Nouy passions 
sur la grand'route, Jean ct moi Job; nous 

trouvant fatigues, nous nous étions assis sur 

la lisiére du pare; Jean s’amusait á regar- 
der une femme qui avec son chien totir- 

nait autour de l’ütang.,. puis, plus per- 
sonne... ils étaientdansl'eau. — A s-tuvu2 
que me dit Jean. —  Eh ben, quoi? c’est 
une fenmie qui veut noyer son chien. —  

Imbécile! qui me d i t ;— puis en deux sauts 
Jean était déjii loiu, e t qiiand je  suis ar- 
rivé, je les ai trouvés tous les (rois en train 
de se sécher au soleil. —  Bonne femnic, 
cpje je  dis i  la paysanne, vous avez done 

cu des contraviétés chez vous? —  Les 

huissiers, les saisies, que me répond 
Jean ; elle ne peut payer vingt livres qu’elle 
doit au cháteau pour lo loyer de sa mai- 
son. —  Je fouille dans ma pocho... douze
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sois... J e  Ies mets dans la loalu de la bonne 
femme. —  Une idéc, que me dit Jean, si 
nous gagnions Targcnt promis sur le po- 
teau. —  A h! oui, que je  répoiids, fanieux! 

C’est sur, il nous arrivera quelquc mal- 
h eu r; mais c’est égal! Nous nous mettons 
en route, Jean, la pauvre fcuimc, son 
chien et jnoi. Elle s’cst arrétóc íi ¡a grille 

pour nous atteudre, Jean m ’ainéne, ou 
nous prendpour desfri¡)ons... voilá! »

Wadame Dutille, émue de la noble con- 
duite de ces deux jeuncs gcns, donnc sa 

bourse á Vacossin pour qu ’il la remette k 
la pauw e fem m e, le chargeant de lui aii- 
iioncer qu’cile ii’a plus de poursuitcs h 
craindi'c, que la maison qu ’elle habite 

cst maintenant ii elle. —  Vous étes une 
brayc fcinine, dit Job, qui suit l ’inicndant.

Restée seule avec Jean, madame Duiillé 

le loue sur son dcvouement géu íreux; les 
réponses de ce jeune honmie, soiit si sim­
ples, si dignes, si convenal)les, qu'elle s’cn 
étonne, et lui demande si celui qui l’ac- 
compagne est son ami. « C’est niou frére, 
madamc.— Je ne l’aurais pas cru, et ne 

m’explique pas comment il peut y avoir 
entre volre langage et le ‘sien une si 
grande différence. —  Cela vient de la d¡- 
Tersité de, nos goúls, de nos caracteres. 
J ’ai toujours pensé qu’un bomme sentant 

en sol le besoin d ’élre quelque chose, de- 
xait comnicnccr par se disiiiigucr de ceux 
qui l’eiitoureiit, afui que si le Iiasard ne 

le th-ait point de la fouie il pú t en sortir 
par ses propres ío rccs; je  suis am bilicux, 

moi, madame; Job ne Test pas; j'étudiais 
dans les livres, il s’inspirait des bons 
exeniples; il vaut uiicüx que moi, je  
m’cxprime micux que lui, mais Job est 
plus heurcux. Son pére m’a recueilli, sa 
mere nous a nourris tous les deux; moi 
j ’ai été oublic... abandoimé par ma fa- 
mille... Cepcndant lorsque ce souvenir 
m ’arrache un regret, ne suis-je point in- 
grat envers ceux á qui je  deis tout? mon 
devoir est de me consacrer leur existence, 

leur bicn-etrc... Je  l'ai essayé; j ’ai cru

que j'avais en moi de quoi me frayer une 
route dans le monde, j ’ai espéré qu ’en 

voyageant je  trouverais cette fortune que 
je  désire poiir eux... Job a voulu m ’accom- 
pagiier... Je  reviens en Artois aussi pau­

vre que j ’étais partí... mais pcut-étre plus 
sage... En attendant que mes beaux reves 
se réalisent, j ’aiderai mes parents adoplifs, 
je  travaülerai, je  labourerai... pourquoi 
pas?... si la fortiuie veut un jour me 
tendre la main, je  ne serai pas le premier 

qu ’cile aura pris á la charrue.— De pareiis 

sentiments sont trop Ioual>les, monsieur,
pour ne pas mériter leur recompense.......
J ’ai bien peu de crédit... mais vous me 
direz s’il vous convient de l’employer. —  
Vous me permcttez done, madamc, de 
pvendre congéde vous avant de continuer 
ma route? —  Oui, monsieur, car j ’aurais 
quelques renseignements á vous demander 
dans le cas oír' i’ous jiigenez á proj)os 
d ’accepter mes offres, — Je ne sais si je  
l’oserai, madame; mais eroyez que je  par- 
tii'ai púiiéiré de vos boittés. » *

LorsqueJeau s’cstcloigné, un acquéreur 
se présente... c'est le m arquis! Rose, la 
femme de chambre de madamc Uutillé, 
gagnée par les parenls de sa maitresse, avait 
jeté une leitreála peliteposte en quittant Pa- 
ris, pour prevenirle marquis du lieu de leur 
retraile. La jeune veuve est fort elírayée. 
<1 L’absence ne m’cst pas favorable, ma- 

danie, lui dit-il; U y a quatre aus je  suis 
arrivó trop (ard... \ous \eniez d ’cn épou- 

ser un autrc; si je  m’éloignais de vous, je  
craindrais de n ’étre pas cette íois plus 
beureux. — Vi-aiinent! dit madame Dufilié, 
clierchant cu son esprit un moyen de se 
tirer d ’embarras. —  Et ii moins que vous 

n ’ayez cncore á me répondre aujourd’liui 
ce que vous m’avcz répondu il y a quatre 
a n s . . .»

Jean se présente pour prendre congé ; 
madame Dutillé s’avance vivemcnt au-de- 
vant du jeune honune: «Ne me démentez 

p a s ! lui dit-elle tout Isas: puis, reprenaut 
tout l ia u t: Monsieur le marquis, je  vous
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présenle mon mari. Des raisons d ’intérOt, 
de famille, avaienl fait teñir ce mariago se- 
cre t... mais puisqu’il s’agit de vente, de 
contrat... M onami, dit-cILe á Jean de plus 
en plus étonné, je  te présente Jl. le niar- 
quis d ’Armonville, qui a bien voulu quit- 
ter Paris pour venir achcter notre te r re .»

Le niarquis se doiite qu’on le ti'ompc. 
Pour s’en assurer 11 resle, grüce íi sa qua- 
lité d ’acqucreur. Au milieu de tous ces 

embarras, madame Dutillé rccoit de son 
notaire une lettre oü il lui apprend que Ton 

croit, en elTct, que le comte de ¡Miirray a 
lalssc un fils elevé par des paysaiis en Ar- 
tois, mais que toutes ses recliercbes pour 
le dccouvrir on tótésanssuccés; en consé- 
quence il renvoie la douation comme étant 
inulile. Jeaii, qui útait alió faire voir la 
propricté au marquis, le perd dans un la- 
byrintlie, et accourt demander á madame 
Dutillé des explications sur son role de 
mari, icAu moins, dit Vacossin, qui cst 

dans le secre t, il faudrait savoir le nom 
de moiisicur. —  Jean de Murray. —  A'ous 

étes parent dn conite de Murray? s’écrle 
madame DuliUé. —  C’était moa pére. — 

A lt! se dit-elle a part avec joic , c’cst lui 
que je  cíierchais! » Elle iui rem et la do- 
nation du cliáteau, afin qu’il puisse, dit- 
elle, prouver an niarquis leur mariage. Le 
jeunchommeacceple cet acte, ci'oyantqu’il 
n ’est que simulé, et dans la crainte que le 

bon Job lie découvre tout ce m ystíre, on le
renvoie cbez scs parcnts......  iilais la nuit
arrive, madame Dutillé est Jaissée seule 
dans sa cliaml)re avec son prétcndu mari; 

il faut pourtant qu’il s’en aille. II n ’y a 
qu'uiie seule porte douiiant dans la biblio- 

tbéque; Rose l'oüvre... le marquis s’y est 
installé ; il ji’y a qu ’une sexde fenStre don- 
nant sur le pare... le domestique du m ar- 

qiiis y est en sentinelle. Alors madame 
Dutillé appelle le marquis. « Votre plan a 
réussi, nionsieur; vous me foreez á l ’a- 
Touer: je  ne suis pas luariée, mais je  ne 
vous épouserai jamaia.— Voilk qui est daiiS 
répond le marquis: mais j ’ai été un instant

dupc d« votre ruse i  la lecture de cette do- 
nation faite en bonnes formes, depuis cinq 
mois, en íaveur de monsieur le comte. —  
Vous TOUS irompez, dit Jean de Murray, 
cet acte n ’était d ’aucune vaieur. —  Cet 

acte vous appartient, répond madame Du­
tillé; je  n ’avais recu ces biens que c(mime 
un dépót de mon mari. » Murray décbire 
i’acte. >■ Moi, madame, vous dcpouiller 
d’une partie de votre fortune!... ah! ce n ’est 
pas ainsi que je  voudrais la partager avec 

vous,..Adieu, madame ; car si je  restáis, je 
vous dirais que je  vous aime. —  Acceptez 
une place dans ma voiture, lui tlit le mar­
quis.— J ’attendsquemadaraem’ordonncde 
partir... — Monsieur de Murray, vous étes 
ici cbez vous,d it la jeuQcveuvelui tendant 
la main. —  Cela ne pouvait manqucr, s’é- 

crie le m arquis: toutes les fois que j ’ai 
voulu épouser madame , je  lui en ai tou- 
jours fait épouser un autre. —  Vous screz 
peut-éu-e plus heureux une troisitme fois, 

lili dit Rose. —  Je  crois que je  ferai bien 
de me maricr en attendant. »

Jo?/eí Jeo íi, mesdemoiselles.nedoit son 

titre de va n d e v ü h  qu ’̂  trois ou quatrc 
couplets. C’est une petite comédie íort in- 

téressaute et surtout fort bien écrite.
J. J . FOUQOEAU DE PUSSY.

QtlELQUES ORIGINES.

LES OGRES.

Qui de nous n ’a pas treniblé au nom de 
ces géants ii la grande bouclie armée de 
longues dents toujours prCtes i  broyer de 

la cbair fraiclie? Qui de nous n ’a pas pro­
mis d ’étre bien sage, quand une iiourrice, 
une vieille Jionne, jious menacait d ’appeler 
l’ogre avec son grand sac? Maintenantque 

le temps de ces frayeurs est bien loin de
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nous, voyons qd peu quel étrc se cache der> 
riére ce masque terrible, et ne flous éton- 
Bons pas si ds savants e t gi'aves critiques 

se sont arrétés sur cette question, car les 
ogres peuvent prétendre avec justice au ti-  

de personnages bistoriques.
En eíTet, ces contes cbarmaiits du Pe- 

tit-Poucet, dü la Belle au  bois dorm ant, 
de Barbe-Bleue, du C hat botté, e tc ., sout 
tout siisplcment des traditions populaircs, 

d’anciens fabliaux arrangés par Perrault 
pourle piusgrandamusement de n o trcea- 
faoce. Seiilentcnt Ies faits bistoriques s’y 
présentent dénalurcs par le teinps ou par 
rioiagination du fabuliste.

ToQtcfois, au mílieu de ces altérations, 

les ogres sont restes parfaitemeut reconnais- 
sables. Cesmonstresanthropophages, ce sont 

les Hongroisdu dixi&me símele, appelés dans 
les anciens auteurs O ngres , O ígours ou 
Ogors, dont lescrueUesmvasionsontlaissé 

un long souvenirdans touterEuropeocci- 
den tale. Le liideux portrait des ogres est la ca- 
ricature paríaite des Hongrois. La botte de 
sept lieues est bien l ’image de leurs courses 

rapidesetinattendues. Cctaaiourdelacbair 
fraicbe est encore un  trait fidélement em- 
prunté aux traditions populaires desdésas- 

treusesépoqnesdeleursinvasions.Les Hon­
grois, cJisait-on, buvnicnt le sang de leurs 

cnnemis; ils leur coupaient le coeur par 
morceaux, et le dcvoraient en maniere de 
remede contre la nialadie. lis mangeaient 

memo de la cliair hum aine, e t les méres 
hongroisQS, pour donnerá leurs petitsi’ba- 
bitudc de la douleur, les mordaicnt au vi- 
sagc dés leur iiaissance.

C’était en elTet un terrible peuple que 

ces paiens, dont les bordes innombrables, 
accourues des extrémi tés seplenlrionales de 
l’Asie, dóvastí'rent, pcndant deux tiers de 
siécle(l), i’ltalie, rAUemagncet la France.

(1) L our premióre invasión en  F rancc  cut 
l icu  5 0 US le  régne de  Chnries le Simple. E q  910, 

lis envab iren t la  Lorraine e l  p i l lé ren t  Remfrc- 

m ou t,  Saiu t-D ié , T oul,  e t c . ;  en  91ÍI, e e f u t  le

lis incendiaient les villes et les vUIagcs, 
égCTgeaient les habitants ou les cmmenaient 
prisonniers. La pitié leur était inconnue, 

car ils croyaient que les guerriers étaient 
servis dans l'autre monde par les ennemis 
qu'ils avaient tués daus celui-ci. Q uand, 

chargés de butin, ils avaient íui, au galop 
deleursrapides coursiors, il ne restaitplus 
dcrriére cux que la désolation et quelque- 

fois la peste. Aussi le Tulgairc cru t-ü  re- 
connaitrc dans ces barbares enfants de l’O- 

gorie (Hongrie) les peuples de Gog et de 
Magog, dont il est parlé daus Ezécliiel et 
dans l’Apocalypse, e t quidoivent venir au r 
derniers jours du monde pour punii- les 
crimes des liommes. Ge qui conürmait cette 
erreur, c’élait l'approche de Van 1000, 
teriiie fatal, que beaucoup de cbi-étiens en- 

visageaient avec uuesainte frayeui-, comme 
l ’époque oú Dieu avait résolu de replonger 
l’univers daus le n éa n t; et tout empreintes 
de ces terreurs profondes, qui se propagé- 

reut longtemps encore apr&s leur dispari-

tou r  de  l ’AIsacc e t  d e  la B ourgogne; en 923, 

ceini d e  la Ppovence et d u  I .anguedoc, oíi 

prcsque tous les h ab i ta iü s  fiirent 
q u 'i l  r e s i i t  u n  ¡irCire p o u r  faire lesc tv ice  divin. 

D eux ans apvés on  les ro u o u v e  á  Verduii et en 

C ham pagne ; en 933. ils se rep an d en t encore 

eti B ourgogne e t  ravagent Dóle, C haion>-sur- 

Saftne, T ournus , Savigny, N antua  e t  I 'tle  Biirbe, 

prés de  I-yon; ils incendia ien t s u r to u t  les riclies 
abbayes . En 037, leu rs  b .indes se ru e n t  sur 

l 'Alsace e t  la L orraine, parcoureot, la Cham­
pagne, la  Bourgogne, l 'A quUaine , e l  di'solent 

Meiz, Sens, Aului), Longres, Besan?on et T o n -  

ta r l ie r .  En 924, ils com m etlcn t  leurs ravages 

accoutunitfs dans rA ^ u i ia in e ,  le Cdv.iudan, le 
Derri e t  h  Tourra ine . D eux ans ne  se snnt pas 

écoulés q u 'i ls  repara issent dans le dincése de  
C am brai, dans la Cliampagnc e t  l 'A tju iti ine . 

EnQn les années 034  e t  053  vUeut leiirs d e r -  

niercs excursions en  F rance . Aprés avnir pillá 

l a  Champagne, la  Bourgogne. et la  Lorraine, ils 

se  re i iré ren t  vcrs leu r  p a j s ,  et u n e  d ífa i te  s i -  
g n a l íe  q u e  leu r  fit éprouver Othon, e m p ereu r  

d '. i l lem agne , délivra  p o u r  jam .iis de  leurs ra­

vages l ’E urope occideotale.
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lion,le8m éresses«rvirentdu nom de Hon- 
grois, ogre, pour épouTanter leurs pelits 

eiifants.
C’est ainsi, du reste, q a ’ont procédé, en 

tous tcmps et en tous pays, les méres et les 
nourrices. A naibal, aprés dix-sept ans de 
luttes Iiéroiques en Italie, ne servaie plus 
aussi qu ’á cfTrayer les jcuncs desceadants 

de cetix qu’il avaitvaincus. U suffisait ^ une 
Bomaine dem cnaccrson eufanl i 'A n n i la l  
potu' apaiser aussitót ses cris; etsans doute 

le Cartliagiaois élaic aussi représente avec 
unebouche cQroyable et un grand sac. Le 
nom de Richard (kcur-de-lion renditlong- 
tenips le DJcme scr\ice aux íemmes sjrien- 
ncs (1). Jean lluniado, le héros hongrois 

du quinziérae siúcle (2), a éi6 l ’ogre dont 
les méres ottonianes menacérent leurs pe- 
tits, etrécem m eut encore, lorsque Jean de 

W crt, fameux clief de partisaiis, lors de la 
guerrc de trente ans, eut répaudn Telfroi 

jusqtie daus París, par lá prise de plusieurs 
TÜIes de Picardie, la menace des méres 

íran?aises était : « Soyez sages! ou je  vais 
appelcr Jean de W ert (3). «

Quelle singuliere destinée pourcespeu- 

ples e t cesliéros dévaslateurs, que de (inir, 
aprés tantd'cxploils et de rudes travoux, 
par servir d ’épouvantail aux petits eiifanls 
criards el désobéissantsl

AOGUSTE DOMONCHAÜ.

(1) L orsqu 'un  clieval rn ib ragcux  vennit i  se 
caLrcr, le  tava lie r  syricn  lu í  <lisait: <i As-tu 

peu r  que  le roi R ichard nc  soit caché dans ce 

bu isso ii?»

(2) C e c é lc b re ré g e n ld e H o n g t ie se  sígnala  par 
plusicurs victoires rcm poriécs sur k s  i ’urcs. 

e t  su r to u t  p a r  sa  belle  défcnse de  Ccl^rude 

en 1466. Ses conein is l ’asaieiit  sur: onimii Je 

Dialile.

(3) !-:n 1638 il fu t  fa it  prisonnier c t  enfermé 
d ’ahord  au  chfiteau de  Vinccnnos, puis iaissé 

l ib re  su r  parole  dans re n c c in te  de  la ea|iiiale. 

P e n d a n t  que  !es g rands  se tgneurs le l'étaii’iit a 

1 cnvi, !c p eup lc  faisait de  son nom  u o e  iiijure

cRorrrt|ion&(i««.

Si tu  savais comblen on a été bon pour 
moi, e t ce que Ton m ’a donaé en étrennes, 

tu  en serais désii-euse, j ’en suis süre, mais 
non pasenvíense... Eh bien, ma chére, on 
m’a donné un  o rato ire; ainsí, sans que 
j ’cn sache ríen, dans une toutc petitepiéce 
attenant ma chambre, aprés l’avoir fait 

tendre en percaline carmélilc, on a placé 
devant la fenétre un store représentant 
Jeanne d ’Arc priant sous l ’arbre des fées. 
—C'est bien aüuablepuisqueje m enom m e 
.Teanne. —  Au bas de cettc fenctre un bu­
rean et tout ce qu’Ü faut pour éc rire ; au 
fonddecette p iéceunprie-D ieu; au-dessus, 

dans une niclie doróe, la Viei'ge et l’en- 
fant Jésus, en pierre; au bas, an b ín itie r  
en vieux bois; des deux cdtés, dcux anges 
gardiens en argent; du plafond descend 
une lampe gothique en fer, avec verres de 
couleur; les parois de cette chambre sont 

parsemées de supports de pierre sur les- 
quels on a place diffírentes statuettes ea 
or, représentant les saints pations des per- 

sonnes de ma famille qui se sont réunies 
pour me faire ce beau, ce liche présent 
sortant des magasins de carton-pierre de 
Romagnesi, et juge combien j ’ai été sur- 

prise, émue, enchantée, lorsque la veille de 
Noel, au soir, je  me suis trouvée dans cel

q u ' i l  répétaic d a o s  des refrains. Voiei ce qui 

n eu s  res te  d ’u n c  de  ce s  c h a n s o Q S :

J o a n  ( l e W c r l d l a i l  u n  s o i i d a r d ,

D e  f i c r c  c (  d e  r i c b r  f a n n i l c ;

] c ¿ u  d e W e n é l ü U  u n  i r i c h a r d ,

Q u i  i r o m p a i l  s m i v c r l  j c u n c  f i l k .

P M í l s  c n t a n l s ,  q u i  i>k‘u r c r o t  

V o i l é  J e a n  <le W ^ r l  q u i  s ^ a T A o c s l  

A u c u Q  i s a r m o t  i i c  b o u g c t a ,

O u  J c a u  ( l e  AVer l i e  i D a t i g e r a !

J < a n  d e  W e r i  c i a i t  u o  b r u l a t  

Q u i  ; i l c u i « r  l e  r o i  d e  F r a o c e ;

J c a o  d c ^ V r t  é t a n t  g e n e r a l  

A  r a i l  i r m i i b l t ' r  l e  c a n i i u n l .

P p ( Í U  e n í a n U ,  q m  |  ) c i> r c r a ?

dc‘W«?rli|uÍ s* avance 1 
A i ie t in  m a r m o l e e  b o o g c r a ,

O u  J u a n  d e  l e  m a r / ^ r a  i
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oratoircl... Depuis j 'y  passe tout le temps 
que maman cst absenté du salón. G'esl Ih 

q u e j’étudie, quejercnécliis, que je  prie... 
11 parait que ces mouients donnús <i la so- 
litude ont déjh influé en bien sur mes ma­

nieres, sur nion caractére e t mes discours, 
car je  m ’apercois qu ’on n)e traite nioins 
en pelite fiüe qu’en gramle demoiselle...
j'eii suis tonte fiére!...... Je  t ’assurc que
raaiiiteiiaiit je  nc désire plus me marier, 

puisquo i’on veut bien avoir pour mol de
doux.égards et de graves paroles...... En
eíTet, qu ’cst-ce que nous deniandous nous 
autres jeuncs filies? disais-je ii maman, 

c’est de la considcration. A cela maman 
m ’a réjioiidu que le monde lionoiait d'une 

égale considéi'ation les jeunes filies pieuses 
ct s.ensces, les demoiselles qui consacrent 

leui’ vio á l’existcnce de pareuts infirmes 
ou á l’éducation de frtres et sceurs en bas 

age, e t les femmes qui remplissciit avec 
honneui- tous les devoirs sacres du ma- 
riage... Celani’arassurée, m ad iere ,quand  
j ’ai vu qu'á tout age et dans toutes posi- 
tioiis il dépendait toujours de Jious d ’étre 
considérées. Le tiavail, l’adresse et l’éco- 
nomie élant encore un moyei» d ’y parveiiii', 
je  vais t ’expliqucr Ja plancho I.

Le n“ 1 est undessinpour pelote qui se 
fait en casimir noir ou marrón. Tu failles 
cette pelote sur un carrt de 18 centime- 

ti-es. Tu clioisis deux gansos á  la reine, 
do 15 centimesle métre, l ’unerouge, l’au- 
tre  v e rte ; avec du coidonnet de ménie 
couleur, tu couds ces ganses en suivant 
Ies lignes de ce dessiii. Cette pelote coii- 
vient sur le bureau de ton pére ; tu  peux la 

fairc dcssinerpour 75 ceniimes, á  Zo ^ r o -  
áeuse.

Le u” 2 est le dcssin du dessus d ’une 

pantoullo qui se fait aussi en casimir. Tu 
choisis clcux ganses á  la re ine ,  Tune 
orange, Tautre bleu de F rance; avec du 
cordonnet de mCme couleur, tu  couds ces 
ganses en suivant les lignes de ce des- 
s in ; puis tu  prends du gros cordonnet 

vert et tu  fais des nceuds pour couvrir les

ronds. Sí tu nc sais pas broder en nocuds, 
tu  brodes ces ronds au passé.

Le n° 3 cst la moitié du derribrc de 
cette pantoufle. Tu peux la faire dessiner 
pour 1 fraile 50 centimes.

Si tu  veux dessiner toi-niéme pelote et 

pantoulles, calque ces dessins sur du pa- 
pier blaiic, acheté une feuille de cartón de 
15 centimes, colle ce papier sur ce cartón, 
passe une lame de canif au milieu des li­

gnes qui forment ces dessins, ct coupe-les 
en ayaiit soin de les laisser se teñir par 

quelque peu de cartón; pour les ronds, 
cutre un poincoii au milieu. Fais fondre 
dans de l ’eau cliaude un peu de gonnne 
arabiquc, délayes-j' ensuite du blanc de 
córuse. Tout cela fait, tu  places solidement 
le cartón sur le casimir, puis, lrem))ant une 
plume dans ce mélange, tu la passcs au mi- 

lieu des ouveriurcs tracíes par le canif et 
par le poincoii, puis tu  formes ces dessins.

Le n° h est le dcssin de la moitié d ’une 
pélerine d ’enfant; la ligne poiiitée t ’indique 
le milieu du derriéro, la lignc droite t’iii- 
dique le milieu du devant, q u ise  fei-me- 
avec des houtons ct des brides. Toute des- 

sinée sur beau • jaconas, cette pélerine 
coúte 1 ñ'anc 25 centimes, chez madame 
Lefé\re.

Le n“ 5 est un coin de mouchoir qui se 

brode en points d'armes, sur un méticr, 
au passé, avcc du fil d ’Ecosse. On brode le 
cliiffre au coin opposé. A ce mouchoir on 
fait des rangs de jours que l’on garnit d ’une 
Valenciennes liautc de 4 ceutimétres.

Le n ’ 6 cst uu col á la che^ aliérc; il se 
brode en poiiits de cliainette. Tout dcssiné 
sur bel organdy, ce col coúte 1 franc 25, 
et 1 franc 5ü avcc les mancliettcs i)a- 
reiUes.

Le n" 7 cst un entre-deux )>our cliemi- 
settes de fomme et J)onnets d'cnfauts.

Le n” 8 est un  semé pour gilets de ca­
simir blanc ou noir. Ce dessin s’exícutc 

en soie flocLe blanche ou noire, ct toujours 
de la couleur du casimii-j pour dessiner 
un gilet, cela coúte 2 francs.

•i
IH
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Le n“ 9 cst la nioitié d ’une manchelte, 

eDc setaille double; onlacoud tout autour, 
á l ’envcrs (exccptédubas); onlaretournc, 
et 011 fait tout autour un poiiit arriére 

(exccpté du bas); on arríte  cette manchelte 
par deux pelits boatons jumeaux en imi- 
taiion d ’or, que Ton passe dans Ies deux 
boutoiinicres.

Le n° 10 est le modele d ’unbonnetgrec 
qui sert i  couvrir le verre d ’une lampe. Tu 

aciiétes du casimir rouge foncé, tu tailles 
ce modéle. Tu as de la percaline rouge 
foucé; á partir du bas jiisqu’au commen- 

cement des dents tu  en tailles une bandesur 
ce modíJe. Tu prends du caito» i  15 cén­
timos la fenUle, tu en tailles une bande un 
peu moins largo et moitis bautequela baiidc 
de percaline. Tu couds du bas, h l’envers, 
le casimir et la percaline; tu les couds aussi 

des deux cótés; tu  réunisensemble les denf s 
du casimii', tu introdois la bande de car­

tón entre la bando de percaline et le casi- 
mii-, puis tu rctournes ce bonnet.

Le 11“ 11 est ce bonnet orné d’un gland. 
Tu coupes une viiigtaine de petits morcoaux 

de cordonnct desoiegros blcu, longsde 11) 
centimétrcs, que tu  réunis ensemble, au 

milicu, par uneaiguülecnfiléede ce méine 
cordoiinet; tu  doubles ces morceaux de 
cordoniiet, tu  les réunis de nouvean en y 
laissant nne petite tete et tournant forte- 
nient le cordonnct au bas de cette té te , 
puis tu couds ce gland au bonnet grec.

A présent déposons notre d é , iiotrc ai- 

guille; voyonsaulour de nous si pcrsonnc 
ne rédam e notre complaisance et nos soins. 
T o i, par excmple, ton bon papa te cliarge 

de lui lire son joiu'nal quotidien, et sou- 
vcnt, j 'cn  suis süre, ^ ran ic le  Angletcrre, 
tu hesites devant dos mots que tu  ne sais 
coniment prononcer; souvent aussl il ne 

les comprend pas et sourit en te voyant 
rougir, embaiTassée... Jeconnnts ton m al-  
heur el f y  sais com patir, aussi maman a 

cliargé SL FournelDosfontaiues de medon- 
nerdeslcconsdeprononciationanglaise, car 

iJ n ’y a qu’un Francais qui saclie enseigner

ce qu’il a appris lui-mcme, ct puisse, par 
des sons íamiliers ^ notre laiigue, nous 
faire comprcndre les sons ctrangers. En 
effet, un Anglais prononce tout naturelle- 
ment ces sons si difficilcs pour nous, et il 

ne peut nous les.faire imiter par compaj-ai- 
son, pas plus que si vouíions lui faire imi­
ter le son de la lettre u  et de la diphthon- 

gue CM. Mon intention, ma chére, est de 
ne te douner que la prononciation des mots 
qui se rencontrent dans les journaux, et de 

ceux qui sont passcs dans notre langue, 
gráce il nos relations amicaics, commer- 
ciales et littóraires avec les liabifants de la 
perfide A lb ion  (styte de l’empire).

Je  ne te dirai ríen de la prononciation 
des vingt-six lettres de l'alphabet anglais, 
elle varíe á chaqué m o t; je  ne te feral 
d’observation que sur la lettre r ,  qu’U te 
faudra h peine p4X)nonccr lorsque tu la ren- 
contreras au milieu d ’un m ot; sur le lo, qui 

se prononce ou, sur la diphthongue er  qui 
se prononce commelaterminaison de stru r, 
ct sur le th, qui se prononce d oux  ou dnr. 

Pour le th  doux  , avance (a langue entre 

tes dents, pousse-la contrc tes dcnts supé- 
rieures, et, avant de la retirer, fais un cf- 
fort de voix. Pour le Ih d u r ,  place ta lan- 
guc dans la niOnie posilion; de p lu s , avant 
de la retirer, pousse ta respiration. Je  te 
préviens (jue les Anglais ne se servent d ’au- 
cuu accent; c’est á peine s’ils mettent Ies 

points sur les i.

«O M S D E  V IL I.E S ,

licitis. rr.ow KCE.

I.onüon  (Londres), L ondd 'nn .

W esln iins ic r, Uiicssmiiiiisileur.

M an ch e sl tr , nianiitclics&tcur.

nirminglu'im, B uirra ighrm ni.

Liverpool, Livcurpoul.

Urigbloii, B ray i 'nn .

Cliellenham, TübcU'iiainm.

H o l j ro o d , ilo la i ro u d d .

lid im bourg , EduRim bord .

Dublin, Dculiliiin.

G rc tn a -ü re e n  (v iliago  oíi Grcltiiá-GtTiin.

bab ii«  le fo rg c ro n  (|ui

m aric  les je u n cs  A n g b ises

saus  le co iiscnlcnica l <Ie

Icurs psrcnls),

C an te rb u t i ' ,  * S asa tc rb C ra i.
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¿cais- rnosoRCE.

C b aU m , Tdbatam m .

S o cb es te r , n o tc b css tcu r .

O i f o r í , O iro rd d .

C am bn dge , K am inbridge .

Ir la n d c , AyrlaDDd<l.

I r i s h  (Irlandais), Ayrictie.'j

S eo llsn d , Bkoltlanndd.

S to tc b  (EoossaU), Siiolche.

B a ih  [baiiis de)> B ass.

Gloucesicr, Glossieur-

C bcsier T c b css tea r .

S lee ltou S li l t ’OD.

B o r s s t , D o rs 't t ,

Tunn(H (chemíQ sotis la

Tam ise], T e u aae l .

B Ü E S , P L A C E S , T H É .4 T R E S ,  M .tR C H É S .

S tree t (m e) , Slrilt.

S quare  (p lacc publique), S kouér.

U ueeD 'S 'théálcs ( l l i é i i r e K o u ian 'ss  ^ é te u r .

d e  la  re ine  o u  o p é ra -

D ru ry -L an c  (ibéálrc) , D rcu ra i-L éne .

Cov«ji-GardcD ( tbéá trc  et

m arch é) , K ov 'nn-G ard 'nn .

U u i i i e r - to rd  (m arché). UcunDgDCur-tordá.

Uay-m;>rkcl ( l l i c i l r e  du
Taudcvllle), HaimarkeiE,

NOMS D E S  P R IN C IP A IJX  JO U R N A tX .

M orDíng-Post, Aloriiignn-P»a3slt.

— Chronicle. — C ron ik ’ll.
—  H éra ld . -  U érá idd .

T im es , T a jm m ss .
I lcv iew s (revues), Dévioure.

C O M ESTIBLES.

I to a s ied -b ce to u  roasl- I t6 s i’dd-i>itf o u r ¿ s i -
bcct, biíf.

Beef-¿tabe , Birt-sléquc.
P l u m . | i u d d Í D g , Pleumm-poudignD.
S a a d n ic b , SaanouiLcbe,

BOISSONS.

P o r te r , P o r tc u r .
Ale, É le .
B e e r  (biére), B ir.
f l in g er-b eer , B jinn d jeu r-b ir .
DubliQ'Stoul. D eubüD n.staoutt .

É T O F F E S .

M ack;n¡osb ( pardcssus

ín iperm íaM e), lUakinnlocbe.

Voili ma premiurc lefon. E n  attendant 
les autrcs, exercc-toi á dii-e ces mots le plus 
vjtc possible, en ayant soind’cscamoter Ies r  
el de placer atli'Oitement ti’avance ta languc 

entre tes deuts lorsque tu  verras arriyer 

cet inimitaWe, cct intraduislble íh. Mais

tout ce q u e je  te dis l^ n ’est pas amusant 

causonsvitc toilette.
Le carnaval est sí court cette année, que 

les sidons se hSitent de s’ouTrir; c t moi je 
me háte de te donuer quelques conseils.

Pouraller en visites, je  te  voudraisvoir 

a ína : Une robe de poúl-de-soie noir ou 

m arrón , doublée, l’ourlet de la jupe n ’é- 
lant point maixiué en dessus —  corsage 
amazone ouveit devant— pfelerlne deseen- 
dant trés-bas derrlére e t ayant la forme 

d’un fichú arrondi; autour de cette p tlc- 
lin e  une frange pareille, en soíe tourníe , 

üaute de 6 centiméfres— col e t manchettes 
ala chevaliére— ciiapeau de peluche blan- 
chc oa rose —  tour de téte en boucles de 
nibans de velours épinglé bleu ou rose.

Pour díner prié : robe de pout-de-soic 
gris, corsage íi pointe, décollcté et Iccé 
derriere; manches courtes, terminées du 
bas p a ru n v e lo u rs  noir haut de 2 cen- 

limétres —  fictm simple en tulle de colon 
taillé dans 1 m6tre 50 ccutimétres carré. 

Ce ficiin orDé d 'un ourlct haut de 2 cen- 
liméti'es; la pointe du milieu de ce ficlm 

attachée dciTiyre, au bas de la taille, par une 
épingle; sur le cou ce fichú retiré par cinq 
ou six plis retenus par uneépingle; les dcux 

poiiitcs de ce fichú croisées devant au bas 
de la pointe du corsage.— Une ceinture de 

velours lai^e de 4 centim étres, longue de
1 métre 20 centimélres, venaiit aussi croi- 

Eer sur le ficliu, au bas de la pointe du cor*. 
sagc. —  Pour coifTure: tescheveux á l 'A n-  

gla ise, tomfcant jusque sur ta poitrine. 
Acli&te 35 centimbtres de canetille noii'e, 
forme deux ceixles aux deux extrémités, de 
maniere a ce qu ’il ne te  reste que 25 centi- 

métres de canetille. Achate 1 ni6tre50 ccn- 
ümétres de ruban de velours noir lai^e de 
/i centimfetres, place le mllieu de ce ve­
lours au milieu de la canetille; lorsque tu  

seras arrivée aux deux cercles, tu  formeras 
de chaqué cóté une rosette de sept boucles 
de velours que tu  coudras sur les deux 
cercles de canetille : pose cette coifl'ure 

derriere ta téte, sur ta tresse, et de maniére
Ayuntamiento de Madrid



que  chaqué rosctte remplisse le vide qn i se 
trouve entre ta tresse c t  tes clierenx d 

i'^rtffíatse —  mitaincs noires —  souliers 

de satin noir.
p©nr soirce dansaiite : rolie de moassfr- 

line oa de crépe blaoc ou rose, ornée d ’nn 
ourlet haut de 10 centim étres; corslge á 

pointc, lacé derriére; maocbcs enttóre- 
m ent bouillonnces; scconde jupe plus 

coarte de 10 centímdtres, ou\erte du de- 
vaat c t ornéc lon t autour d ’un  onrlet haut 
de 10 ceiitiinctrcs, les deux pointcs de 

i ’oTU'Iet de la seconde jupe relevécs sur 
«ette jupe par deux boucpiets «le violettes; 
un  bouquct de violettes placó au iniliea 

du  baut du corsage —  Pour coitfure : tes 
cheveux en baiideaux á  la grecqitc; der­
riére, une couronne de violettes entourant 
ta tresse ;— soulierSde satin noir,'— gants 

blancs.
Toui' un grand b a l: robe de pout-de-soie 

rose ou bleu, corsage á poinfc, lacé der­
riére, manches courtes om ées du l)as de 
deux froHces de po«t-de-soic; jujio ornéc 
du  bas d ’un ourlet haut de lOcentioiétros; 
le  lé de devant e t les deux des cótés auront 

la lisiére caciide sous un ourlet large de
3 centimétres; un iédepout-de-soicbianche 
coupé en d eux , curié du bas coinmc la 
jupe, monté du haut comme la jope, sera 
réuni íi celte jupe par un point passé sur 

le point formant les deux ourlets qui, do 
chaqué cdtú, sont faits sur les lisiares du lé 
de devant et sur celles des lés de cóté. Ce 
dem i-Ié de pout*de-so ie  blanc doit se 
m outrer peu dans le haut do la jupe et 

entiérement dans le bas. De chaqué cóté, 
<1 partir du liaut de la ju p e , un rubau de 
satiií blcu ou rose doit élre placé en zigzags, 
cousu sous Ies onrlels des lés de pout-de- 

soie bleu ou rose, traverser sur le dcmi- 
lé de pout-de-soie bianc ct se terminer 

du bas par deux boucles de rubaus ornées 
de deux longs-bouts. Ces zigzags, plus 
rapprochés dans le haut, se rélargiront 

progressivement en se rapprochant du l)as, 
et s’a rré te ron tlS  centimétres avant le bas

de cette jupe. —  Un peüt bouquet formé 

d’une touíTe de roses blanches, ou roses, 
sans feuilies. —  Pour coiffure : cbeveux en 
bandeaux a iag recque, diadéme h la Cérés 

en roses blanches, ou roses, sans feuilies:
—  gants blancs, —  souliers blancs.

Mais j ’oublie queje  ne t’ai pas dit com- 
m ent je  désirais te voir chez toi. Robe de 

mérinos vert américain, corsage amaione, 
jupe ct corsage ornés de boutons de verrc 

de la couleur de ta robe, col h la cheva- 
liére, enjaconas, garni d’une bande de ja- 
conas et d ’un jabot plissés 'a petits plis, 
mancbettes de jaconas garnies de méine, 
tablier de pout-de-soie noir, garni tout au­
tour d’une pelite frange de soie no ire ; — 
chevcux en bandeaux á  la madone, m ar- 

motte de velours noir gamie d ’une dentelle 
noire et ornéc de chaqué colé d ’une agi'afe 
de rubans de satin vert. G’est bien sombre... 
mais dans ce triste mois tout est sombre... 

Tandis que tu brodcs ou que tu  files; 
égaye-toi en cliantant S c /í¿ r//r , d-ttí* jolie 
romance que mon frére vicnt de Taire sur 
un air arabc qu ’il a entcndu cu Afi-ique, 

e t qui est peut-étrc aussi vleux que le dé- 
sert...

Adicu.ma bocneam ie ,u n c  année nou- 
vellc vicnt de coinuicncer; je  vais pricr la 
^'ierge de pricr pour que ccttc année te 

soit licureuse.
J. J .

HISTOir.E BELIGIEÜSE.

L e 'i ja n v ie r  139, m orí d u p a p e  saint 

Télesphore.
■ Télesphore, le septiémc pasteur de l’é- 

glise de Rome depuis les apotres, fut placé 

sur ce siége vers la fin de l’an 127 , oü sa 

mort a été Lonorée pai’le martyre. Plusiem's 
écrivains du moyen age lui attribueut le 

G loria in  excehis.
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L’OBEILLER DÜ R E PO S,

P a r  Ju lie  de  Grossraann.

U n Israélite iiommc Ral)b¡ cmportait sou- 

vent de chcz luidíHérentes sommes, quel- 
qaes-uiiesassczconsiderables, sans en íaire 

coiiuaitfC l’emploi i  sa fcnime. Celle-ci in­

quiéte lui dit un jour : « Que faitcs-vous 

de votre argent? 'a qucl taux le prfitez- 
vous ? quellcs marchandises précieuses 

avez-vous recues en échange? et quand 
vicndra le jour oú je  pourrai en íaire l’ln- 

spectioii pour vanter votre sagcsse? » 
Rabbi regarda sa íeminc en souriant; 

puis, apres un momcnt de silence, il lui 

dit : II TS'e vous inquiétez pas, ma d ie re ; 
lorsque je  préte mes capitaux j'y  mets le 

prix le plus elevé, ct je  in’en procure un 
doux ofeillcr que vous placerez sous ma 

tete lorsque ma dcrniérc heure sera 

soiméc.
__Vous vous moqoez de moi, nion

roari, lui répondit-cUe iiidignée. Pensez- 
vous que je  sois assez sottejjourcroii'eque 
vous aycz conimandé un oreÜler de mort 
qui, d ’apres le prix, scrait plus précicux 

que Toreillei- du roí Salomon ct que ceus de 
tous les rois d ’Orient réunis ? u 

Rabbi nc se laissa point émouvoir par les 

reproches de sa femme; il se contenta de 
lui dire : « Soyez assurée qu’aprbs nia 
mortropulencc^seraoncorevotro partage. » 

En  elTet, eiie passa la revue de scs pro- 
pres richessesen or et en bijoux, et ferma 
Ies yeux sur les dQicnses niystéricuses de 

son n ia ri, d'autant mieux que scs riclies- 
ses lie faisaient que s’accr'oitre de jour en 

jour.
Un grand nombre d ’années s’écoulérent; 

Rabbi, devcnu vieux, lomba dangereusc- 

ment maladc.
Éteiidu sur son lit de douleur, il tour- 

n a i t la té te  tantot d’un coté, tantót d ’un

autre, et nc pouvait trouver ni repoB ni 

sonimeil. A ses cOtés, la conipagne de sa 
vie fondait en larines; elle se rappeiait les 

paroles qu ’il lui livait dites un j o u r , et 
n ’osait Ies lui rappeler, dans la crainte 

qu ’il nc peiisát qu ’ello Ic regardalt córame 
étant au momeiit de raourir.

Cefut Rabbi qui s’en souvintlui-méme. 
« Maintenant, lui d it-il, il est urgent que 
vous allicz me cherclicr Toreiller dont je  

rae suis pourvu durant roa vie pour adou- 
d r  ma mort.

—  Et oü l ’avez-i'ous placé ? lui demanda 

sa fcnime éplorée, afín que jefasse ce que 
vous désirez. »

11 lui montra du doigt le tiroir d 'un  se- 
crétaire.

Elle ouvrit ce tiroir e tn ’y trouva qn’une 
liasse de papiers qu’elle apporla ii son 
mari. o C’est cc la! dit-il. Voüá les recon- 

naissances des pauvres gens auxquelsj’ai 
prfité mon argent, Voilá Torciller sur le- 

qucl j ’espéremourir en paix, c t j ’cxige qu’il 
soit anéauti en niéme tenips que m oi. »

Sa fcnime le promil. Elle joignit les 
mains et se niit en p rih 'es... La sagesse 
de son mari venait de iui etre révétée.

A peine eut-ellc, suivant Ies ordres de 
Rabbi, placé ces papiers sous sa tete, qu ’un 
doux et calme repos s’emiiara de lui, et 
bicnlOt il expira le sourire sur les lévrcs.

C’cst que les larmes qu ’il avait cssuyées 
vcnaietU de se changei’ en angcs qui de leurs 
ailes étaient venus le bcrcer et séclier la 
suour qui iiiondait son íront; puis ils l’cm- 

portcrent en triomplie et le dcposérent dans 
Ies lieux oú la charité cst réconi)iensée.

I m i t é  de l 'a lU m a n d  p a r  le  D'' JOST.

Tout ce qui peut estrc faict un autre 

jour le pcut estro aujourd’liuy.
¡Montaigne.

Travailler, c’est prier.
Antoni Deschajips.

Im prim erie  cié V ' D ondey-Dupré, r u é  Saiiit-Louis, íC , a u  Marais.
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